
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



AWIXJVEK-HARVARD IJBRARY 



AH 54YU G 




m 



>T ..'}\' 






Jk 




_ a 



ïllîT^ 




^^^^^^^^^^^^>'^^P^^^H 


^^^^^^^1 




M 


^ 






^ 


^^H^ 



HISTOIRE 

DES 

INSTITUTIONS DE MOÏSE 

ET DU PEUPLE HÉBREU. 






Gardei les lois que je tous at proposas i 
«lies seront la preuve de votre sagesse et de 
votre intelligence aux yeux des nations, qui^ 
ta les entendant , diront certainement : Gcf 
peuple est intelligent et sag6 , cette nation est 
grande. 

"DtVTitiOVt lY , 64 
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LIVRE VIII. 



MORALE. 

Lliomme patient rant mieux que Tliomme 
fort; et cdoi qui maîtrise «on eonr miens qn* 
l'homme qui prend des Tilles. 

Paov. xti , 3a. 



L^GtTATioH que les irruptions successives des 
Assyriens portèrent sur les rives occidentales de 
TAste et en Egypte ; les déchiremens occasion^ 
DOS par la division des successeurs d'Alexandre, 
et les guerres des Romains , avaient âé,veloppé 
ches tous les peuples une agitation morale cor- 
T. m, 1 
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respondante. De toutes les causes gui excitent la 
pensée, le malheur est la plus féconde. Il nous 
force à nous replier sur nous-mêmes ; et à saisir 
Tétat des objets extérieurs , a6n d'échapper 
pai* quelque coip à la main cruelle qui nous op- 
pi%sse* 

Alexandrie est la ville où cette disposition fui 
suivie des plus grands résultats, où le choc et le 
mélange des idées s'accomplirent de la manière 
la plus active et la plus directe. Sa situation cen- 
trale entre l'Asie, l'Afrique et l'Europe; l'accueil 
et les encoufagemens que les Ptolémées accor- 
dèrent aux savans de tous les pâys> et le puissant 
attrait qui appelait les uns vers les autres tous les 
hommes doués de quelque intelligence, relevè- 
rent au plus haut degré de splendeur. Les opi- 
nions de tous les peuples, de toutes les sectes 
connues, y déployèrent leurs ressources. Le mys- 
ticisme de rOrient, les anciennes doctrines de 
l'Egypte et de l'Ethiopie grecque, eurent leur tri- 
bune et leurs représentans. Les Juifs , qui en- 
traient pour une partie considérable dans la po- 
pulation i ne restèrent pas en arrière. Leur râle 
est en pifeaiière ligne» Après de longs débats, des 
traxrau;^ inouis, ujse émission pi*odigieuse d'écrits 
de tout genre, leçhamp.de bataille leiH- restaj en 
ce qui regarde Tordre moral ; et il sortit de là 
les- p»*étifaiinAires d'Mnii ^pèce de traité tacite, . 



qai réçtti.bientôt une formo ▼iVante , et dans' le^ 
quel toutes les dectrincs consentirent à recon- 
naître le mosaïsme pour leur sus erain , sauf des 
conditions «I des modifications diverses. Ce traité 
et cette forme sont le christianisme. Sa force se 
composa de celle de tons les éUmens qui se réu- 
nirent dans son sein ; plus le surcroit d'éner- 
gie qui résulte de la combinaison et de Ten- 
semble. 

Cependant trois classes de Juifs refusèrent 
d'accéder au nouveau pacte, les uns par super- 
stition , les autres par un sentiment dont ils ne 
s«vaient se rendre compte , ceui^à enfin par une 
convictionprofonde.'Tous furent d'accord sur ce 
point, que la nouyeUe forme renfermaitdes prin- 
cipes contradictoires; qu'elle a vaitdétouméi'àïi^ 
tienne doctrine de sa voix naturelle; et qu-cUle 
ne pouraitêtre que transitoire. Ainsi le mosaïsib ^ 
conserva ses cohortes , et devint une. véritable 
opposition religieuse qtfi /bieMôt privée du droit 
de se faire entendre , protesta dans toué les' cli- 
mats de la terre par sa seule présence, et ^l, en 
butte aux violences et aux outrages avec lesqubls 
l'injustice du plus fort espère abattre ou déshb- 
norer la constance du plus fkible, s^énvélbppa è» 

quelque sorte dans sote manteau. 

Mais nous avons laissé Moïse et les Hébrétrx 

dans le désert, pour suivre le sort de ses institu- 
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lions et le caractère partionlîer qu'elles donnè- 
rent à ce peuple; revenons quelques instans à 
lui-méise. ; nous dirons ensuite le principe d'or* 
ganisation social qui forme le chaînon réel entre 
la morale chrétienne et Tisraélisme. 

Il est des faits arrivés a certaines époques qui 
ne deviennent intelligibles qu'aux hommes à qui 
il a été réservé de traverser des époques analo- 
gues. Lorsqu'après avoir retracé les terril>les)u- 
gemens rendus par Moïse, le Pontateuque assure 
qu'il n'existait pas sur la terre un homme phi$ 
dons que lui(l), on serait tenté de prendre ces 
paroles pour une raillerie, si l'eipérience ne 
nous avait dévoilé tout ce que le besoin , bien t>it 
mal conçu, d'un salut général peut commun ttfuer 
AUX cœurs les plus débonnaires. 
. On. se souvient de l'arrêt d'exil qui fermait & 
toute l'ancienne génération la terre-promîse. Lea 
séditions se multiplièrent; et certes, si la con* 
duite du législateur est justifiée pai* la nécessité 
où, il se trouvait de tenter un entier renouvelle- 
ment des idées, la souffrance» éprouvée au mi- 
lieu des déserts par les Hébreux , et le sacrifice 
qu|on exigeait d'eux , du présent à l'avenir » ex-. 
pUquent d'une manière bien naturelle les mécon* 
tentemens dont il^ donnaient de fréquens témoi<^ 
giuiges. 
Pe tçus les. éTènemens que ^t é^it de^ cfaqjsei 



fit naître, la conjuration de Coré le lévite» de 
Dathan et d'Abiram , fut le plus déplorable. Deux 
cent cincjaante membres du conseil généra) 
avaient suivi leur impulsion* Leur dessein était dç 
nommer un autre, chef pour sortir , à quelque 
prix que ce fût , du désert. La dignité accordée 
à Aaron servit de prétexte. Au jour marqué les 
^conjurés réunis s^emportent en reproches contrf 
Moïse. 11 n'en est pas ébranlé : « Vous avei tort, 
enfans de Lévi , j'ai fait pour vous tout ce qui 
convenait. Quel est celui qui pourra dire que 
je lui ai pris quelque chose ; que je me sois' 
rendu coupable de la moindre injustice ? 3on- 
ges-y, Coré; je te laisse jusquà demain pour ré- 
fléchir; situ ne reviens à des sentimens meilleurs , 
ose prendre l'encensoir et le présenter avec tes 
partisans devant rÉternel. » En même temps il 
envoya à Dathan et à Abirani Tordre de compa- 
raître devant l'assemblée des soixante-dix anciens» 
Ils s'y refusèrent : u N'est-ce pas assez que tu 
nous aies retirés du bon pays d'Egypte pour nous 
faire mourir dans le désert ? prétends-tu encore 
noQs dicter des lois ? ne sommes-nous pas tons 
également saints aux yeux de l'Éternel ? Où est 
le pays de miel et de lait dans lequel tu devais 
nous conduire ? Où est l'héritage de champs et 
de vignes que tu nous avais promis ? Nous ne 
t'écoutons plus. » 

1. 
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Le lendemain tons se préàeritetit deiraiit le ta- 
bernacle. Coré, Tencensoirà la main, s'efforce 
d'exciter le peuple. Mais Moïse apparaît à la tête 
des anciens d'Israël ; il fait reculer Coré , Dàthan 
et Abiram ^ers leurs tentes; il ordonne à tous 
les Hébreux de s'en éloigner, et leur annonce 
d'une Toix redoutable que ces hommes vont sn- 
bir un genre de mort jusqu'à ce moment inconnu* 
En effet, une explosion semblable à celle d'une 
mine ouynt la terre et les engloutit (2). 

Je me bortie à rapprocher ce fait de la science 
que les anciens avaient, dit-on, dans l'emploi 
du feu, et je ne m'arrête ni à la plaie épidémique 
qui frappa plusieurs mille hommes, et qui fut si- 
gnalée comme une punition du Ciel; ni aux fleurs 
qui germèrent préférablement sur la verge d'a- 
mandier offerte par Aaron. Une chose plus im- 
portante sous le rapport politique , est la dispari- 
tion de ce dernier après une autre révolte. Moïse, 
accompagné de son frère et d'ÉIéazar fils de son 
frère, gravit la montagne de Hor, fit quittera 
Ajaron ses vétemens sacerdotaux et en revêtit 
Éléazar. A dater de ce moment, le grand-pon- 
tife fut compté pour mort , et les enfans d'Israël , 
dont les murmures n'avaient été occasionnés que 
par leur fâcheuse position , le pleurèrent pendant 
trente jours dans la plaine (8). 
Or, c'est ce Moïse si terrible envers les autres» 



MORAIiE* 7 

Mvers sa propre famille, envers lui-même, dès 
qu'il Toit da danger pour 1& conservation en 
peuple, qui, lorsqu^il s'abandonne sans créinteâ 
ses inspirations ou à ses souvenirs, trouvé les ac4 
cens les plus doux. J*ai dit que rÉvangilé Vdvàîl 
pas un précepte de morale pratique qui lui ap^^ètr-' 
tînt en propre ; qu'il n'a fait que donner une plus 
grande extension aux principes isràélites rétiniir 
en corps de doctrine plusieurs sièélès avant Sa- 
crate et Platon. Oh en découvrira là pi-euve dans 
ce livre. 

' La morale peut être considérée sous un double 
point de vue. Dans sa généralité elle embrasse 
tout ce qui regarde l'homme, et se confond avec 
la philosophie dont le but est de distinguer to 
vrai , du faux; ce qui convient, de ce qui est nui- 
sible. La métne chose arrive à toutes les àutre^ 
branches des connaissances humaines : considé-^ 
rées dans leur plus vatste étendue , elles attirent 
tout dans leur sein; ou, si je puis me servir dé 
cette image, elles^ ne sont que des portes diffé- 
rentes, pour introduire daâs rtinique édifice dé 
h science de thcmme *. 

* C'est en ce sens c[ue le loot industrie ,. sorti de ses 
limites ynlgaires, a été appliq[ué à la science du déye- 
loppement^ des_ forceps. Alors ^f^B professeurs ont eu le 
droit de répéter le p;rotocole usité de tous les savims : 
« n n'est pas de science plus étendue , plus utile et plus 
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Mais dans son acception ordinaire la morale 
ofire un sens plus restreint; elle préside aux rap- 
ports particuliers des individus , et sert de com- 
plément à la législation, par les soins qu^elle 
prend de prévenir les iniquités qui échappent de 
leur nature à la puissance des lois. 

Ces deux parties d'un même ensemble doivent 
donc reposer sar les mêmes principes. Comment 
admettre à la fois la fraternité morale et Tinéga- 
lité politique? comment soutenir . l'existence de la 
liberté morale et rejeter Tautre ?u Si vous ne rem« 
plissez pas vos devoirs de citoyens, dit la Légis- 
lation, si vous enfreignez les défenses qui vous 
sont faites, je déploierai aussitôt ma sévérité 
contre vous* — Vous pouvez, en m*outrageant, 
vt>n8 soustraire à la sévérité des lois, dit à son 
tour la Morale; mais partout oùil y auradésordre» 
le mal suivra ; les remords , les douleurs , les re- 
vers privés et publics seront votre punition iné- 
vitable. » 

La morale a dû s'exprimer dans tous les lieux 
où des hommes ont été réunis. Toujours l'être 

belle que celle dont nous parlons : toutes les autres sont 
appelées à lui offrir le fruit de leurs veilles. En effet, le 
discernement, la raison, le savoir, rimagination , le gé- 
nie , Tenthousiasme , les affections, Famour, les passions, 
n^étant que des forces modifiées, doivent irrévocable- 
ment rentrer dans le système industriel, d 



soùffi'ant a réclamé du secours ; toujours le faible, 
opprimé , a ialéressé les cœurs géoéreux. Mais il 
y a loio de quelques préceptes isolés , à uu grand 
ensemble moral dont toutes les pa^*ties se fondent 
SBf la nature de Tbomme. L'une de ces chose$ 
appartient à l'enfance de Tordre social , l'autre a 
sa maturité; et sou» ce rapport, l'auteur du Pen- 
tateuque, lors raéme qu'il n'aurait pas aperçu 
toutes les faces de la nature humaine, était en 
avant de son siècle de plusieurs milliers d'an* 
nées. 

Les principaux caractères de la morale écrite 
d'Israël sont la franchise et la simplicité. Qu'on 
admire ce précepte , qui est dû originairement à 
Jérémie : « Présentez la joue gauche à celui qi;t 
TOUS aura frappé sur la droite (4). » L'homme ne 
fait point cela. Qu'on s'écrie : « Méprise-toi toi- 
même », Moïse avait en vue d'inspirer beaucoup 
d'estime d'eux-mêmes à ses disciples. C'est pour- 
quoi l'orgueil, et non l'hypocrisie , semble le dé- 
faut dans lequel ils tombèrent plus particulière- 
ment. 

En principe fondamental, pour reivdre heureux 
un seul citoyen, sa posté>*^l^é comprise, il faMt le 
bonheur de tout le peuple» qui exige à son tour 
celui de tous les citoyens. Si une pièce de la ma- 
chiné est ^n souffrance , toutes les autres s'en res* 
sentent. Il existe donc un état convenable à ces 
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pièces elles-mêmes prises à part: Sotis cet aspect 
la morale se confond pres(jne etitièrément arec 
rhygièkie ou la science qui prescrit les moyens 
de conserver la santé : «Jouis de tout, mais évite 
tous les excès ^ disent Salomon, les prophètes et 
les docteurs, ils conduisent promptement à la 
mort. Dirige les désirs et les affections de ton 
ame selon les règles de la saine raison , afin dé 
produire dans ton être une harmonie parfaite , de 
laquelle dépendent les sensations douces , beau^ 
coup d'intelligence , et une longue vie (5). » 

Au sujet des rapports entre individus, la xiio- 
rale commande la bienveillance , l'amour, lass^s-^ 
tance, l'indulgence réciproques , tout ce qui tend 
à conserver les êtres, tout ce qui leuf évite dék 
frbissemens par lesqui&ls ils-^ont trop prompte- 
ment usés. Ce sont les préceptes relatifs a cet état 
de choses que je retracerai bientôt. 

Comme devoir envers la patrie , elle ordonné 
aux citoyebs non-seulement de remplir la volonté 
deis lois, et d'élever leurs esprits jusqu'aux gran- 
des vérités desquelles ces lois découlent, mais de 
la remplir avec affection et zèle, d'être imbus 
d'un amour sans cesse actif pour le bieii, d^uné 
haine sans cesse active contre l'oppression! 
«Écoute Abner», disait le grahd-pontife Joad, 
foimant avec les principaux capitaines dé Tarmée 
et avec les anciens dlsi'aêl une conjuration qui 
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4eyait rendre à la loi son pouvoir, et au peuple 
ses droits : 

« Je sais que Tinjustice ea secret vous irrite , 
9 Que vous avez encor le cœur Israélite ; 
K Le ciel en soit loué ! Mais ce secret courroux , 
» Cette ouîye vertu, vous en contentez-vous ? >» 



« Ce n'est pas en affligeant ton ame un jour, en 
te couvrant d'un sac et de cendres, que tu te 
rendras agréable au Dieu dlisraêl, $*est déjà écrié, 
d'une voix digne de traverser les siècles, le pro- 
phète Isaïe, mais en dénouant les liens de la mé- 
chanceté , en détruisant toute espèce de joug, en 
laissant aller libres ceux qui sont foulés , en bri- 
sant tonte oppression *, Alors ta lumière éclorra 
comme Taube du jour ; la guérison de tes maux 
commencera à l'instant; la justice marchera de- 
vant toi , et la gloire suprême sera ton arrière- 
garde (6). n 

«Celui qui ne connaît pas le texte des lois et 
les règlemens, disent les docteurs, et qui ne s'oc- 
cupe pas des discussions à ce sujet, est indigne 
d'habiter parmi les hommes. Deux ou trois indi- 

* Cdui qui dit au méchant (en pouvoir) , tu es juste, 
seramaadit par les peuples , détesté par les nations ; mais 
ceux qui le réprimandent leur seront agréables, et la bé- 
nécUction se répandra sur eux. {Prov. xxiv, 24)* 
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\idiis qui se promènent, ou qui font ensemble un 
repas, ne doivent pas se quitter sans avoir parlé- 
quelques instans de la loi ; car là où il n'y a pa» 
de vie politique, il n'y a point de loi; et là où il 
n'existe pas de loi, il n'existe pas de peuple (7). » 

Enfin la morale doit présider aux rapports des 
peuples. J'ai démontré la grande erreur qu'il y 
avait à dire que la loi de Moïse inspirait, par. 
principe, de l'inimitié aux Hébreux envers les 
peuples étrangers. J'ai prouvé au contraire qu'elle 
leur recommandait la justice pour tous, et qu'elle 
leur donnait l'assurance qu'un jour toutes lesna* 
tiens seraient également heureuses. Mais , outre 
l'amour de la justice et l'espérance d'un bonheur 
commun , il doit exister entre les peuples dont la 
réunion forme l'humanité, comme entre les ci- 
toyens qui forment le peuple, une affection puis- 
sante qui les intéresse les uns à la prospérité des 
autres , et qui fasse dominer chez eux cette pen- 
sée, que pour le bien parfait de chacun , le bien 
de tous est indispensable. Or^ ce sentiment né fat 
pas assez développé chez les Hébreux : le temps 
et l'état des choses s'y opposèrent. Gomment le. 
législateur aurait-il excité ce peuple à prendre une 
part active aux événemens de l'extérieur, quand 
il était si difficile de maintenir l'union de ses pro- 
pres élémens ! 

Mais lorsque les circonstances changèrent, 
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lorsque l'accroissement et le mélange des popu* 
latioDs eurent fait sentir la nécessité d'établir entre 
elles des points de contact qui leur permissent de 
se combiner et de se confondre, l'extension du 
prluctpe fondamental de la doctrine de Moïse 
surgit da sein m^me des Hébreux. Après avoir 
procFamé jin Être universel qui embrasse tout, 
qui est tout et partout, le législateur avait repré- 
sente le peuple comme un être vivant, du nom 
d'Israél, qui comprend tous les citoyens, qui est 
tous les citoyens et qui commande à tous ; il Ta- 
vait représenté comme un seul homme dont les 
Tnembres , outre leur vie particulière, ont une 
vie d'ensemble. Les Juifs novateurs complétèrent 
la doctrine en leur disant: «Non-seulement le 
peuple d'Israël , mais l'humanité tout entière doit 
être regardée comme un seul homme, comme un 
être de raison dont tous les hommes sont les 
membres 9 et qui souffre des injustices et des mal- 
heurs dont ie globe terrestre est le théâtre, de la 
même manière qu^un homme réel souffrirait si 
SCS membres étaient déchirés; si son cœur était 
percé de coups. » 

Tel est le sens naturel de la figure de Jésus- 
Christ, considérée comme image symbolique. Il a 
élé expliqué par le rabbin Saiil, devenu la pi'in- 
cipale lumière du christianisme sous le nom de 
saint Paul, d*ane manière beaucoup plus précise 

2 
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que je île pourrais le faire : «Le corps n'est qu'un y 
quoiqu'il ait plusieurs membres ; et tous les mera* 
bres de ce corps , quoiqu'ils soient plusieurs , ne 
font qu*un corps : de même est Christ;... dès que 
Tun des membres soufire quelque chose, tous les 
autres souffrent avec lui. Or, yons, êtes tous, Juifs, , 
Grecs , esclayes ou libres, le corps de Christ, et 
vous êtes , chacun en particulier, un de ses mem- . 
bres (8). » 

Tel est le chaînon positif qui rattache la .mo- 
rale chrétienne au mosaïsme, et qui établit une . 
espèce d'emboîtement de Tunité individuelle ou 
de l'homme, dans l'unité natiojsale ou le pei^ple^ 
de l'unité nationale ou du peuple , d.^ns ruoité 
humaine ou Thumanité ; enfin de l'humanité elle- 
mêo^e dans l'unité universelle ou JàHOv^H* Telle 
est enfin la grande vérité pratique que la sagesse 
Israélite revendique pour son propre compte daqs 
la. doctrine chrétienne, abandonnant sans peine 
la plupart des nombreux ornemens dont on l'a 
enveloppée , à la philosophie grecque et au mys- 
ticisme de l'Orient. 

Mais voici les préceptes moraux dont une par- 
tie s'est déjà offerte à nous. L'intérêt de la chose, 
et la nécessité de motiver l'assertion que j'ai 
a.vancée, exigent du lecteur et de moit^mênie que 
nous fermions, les yeux s<ir la monotonie d'une 
as^ezjongue énumération.*^ 



«Vous ne ferez rœn qonire l'équité,' 01 dans 
le jugement , ni dans ce qui sert de règle. N'op- 
primez pas votre prochain ; ne gènes jamais l'é- 
tranger; n'affligez ni Vôrphelin ni hk veuve. Ne 
convoitez point ce qui appartient à autrui. Ne 
vous appropriez rien ni par ruse ni par violence. 
Ne parlez point mal du sourd , et ne mettez rien 
devant Faveugle pour le faire toinber. Ne soyez 
pas délateur au milieu dU peuple (9). s 

A ces préceptes de stricte jostice sudcèdent 
d'autres préceptes d'une morale plus • élevé rfa^ 
moîsr du prochain y h respect auss vieillards ^ FoubU 
des injures y h bien rendu pour lé mal, TohUgeamce 
réoiproque, rhospitalité. 

« Aime ton prochain comme toi-même , qu'il 
soit citoyen ou étranger. Que ta femme soit ta 
bieii-aimée. N'aie rien de plus cher qu'un ami \ 
Levez-vous devant les cheveux blancs, et hono- 
rez l'ancien. — La raison de cela , disent les tal- 
lûudistes, est qu'il faut songer aux vicissitudes qiii 
ont passé sur sa tête. Mais il existe une raison 

* Aut amicus quem diligis sicut animam tuam. ( Bcut. 
xiii) Deux valent mieux qu'un dit TEcclésiaste ; si Fun 
des deux tcmbe, Pautre relèvera son compagnon. Mal- 
heur à celui qui est seul, parce que, é,t^nt tombé, il 
n'aura personne qui le relève. Trois so^t. eacpre plus 
sûrs, la corde à trois bouts ne ae jompt pas aisément 
(1T,10,U). 
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plus forto eiKjore : chaque ^nération e»l, à Vé- 
gard des généralions «lisantes, coomDe un pcre 
auprès de ses eufans. La sagesse d*un siècle ré- 
sulte de ses efTarts joints aux efForis des siècles 
antérieurs; et c'est aux dépens de leur repos que 
nos aicux nous ont légué rexpérienee.Nous liirre- 
rions-nous donc a l'orgueil ?Usenons-nous contre 
eux d'ingratitude, de cette arme odieuse que nos 
descendans tourneraient bientôt contre nous? 

Ne te vengé point. Ne dis point : Je ferai à cet 
homme-l'à comme il m'a fait; je lui rendrai le mal 
que j'en ai reçu. L'botnme patient vaut mieux que 
l'homme fort % et celui q»i maîtrise son eceur, 
mieux que l'homme qui prend des villes (10). 
Quand ton ennemi sera tombé ne t'en réjouis 
point; Dieu détournerait sa colère de dessus lui 
sur toi; OiTre-lui à manger quand il afaim^ à boire 

* On se sonvient de la mogniAqne épigranvne fie 
J.-B. Rousseau ? 

« Est-on béros pour avofr mis aax clkabies- 
w Un peuple ou deux? Tlhère eut ce bonbeur. 
» Est-on béros en signalant ses baines 
» Par la vengeance? Octave eut cet honneur.. 

• Est-on béros en régnant par la peur? 

» Séjan fait tout trembler jusqu'à son maître. 
» Mafs de son Ire éteindre ïe salpêtre , 
t» Savoit se vaincre et réprimer les flots 

• ile son orgueil f c'est ce que j'appeRe être- 

• Grand par soi-même » et ToiU mon béros.. » 
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s'il a soif. Si tu trouves son bœuf ou son âne éga- 
résj ne manque pas de les lui ramener; si in vois 
son âne abattu sous la chai*ge, porte-lui du se- 
cours (11). 

« Reprenez-vous les uns Tes autres. Soyez hos- 
pitaliers ; que l'étranger participe à vos festins de 
réjouissance ; que l'esclave réfugié chez vous y 
trouve sûreté et liberté. Quand vous entrerez 
dans la vigne d'autrui, vous pourrez manger des 
raisins jusqu'à satiété; mais vous n'en emporte- 
rez point : quand vous entrerez dans ses blés , 
vous pourrez froisser quelques upis dans la 
main ; mais gardez-vous d'y porter la faucil- 
le (12). » 

On doit s'étonner des doutes élevés sur la foi 
dans les promesses et la religion du serment chez 
les Hébreux. Je ne parle ici que de leur loi ; car, 
quoique* la majorité de leurs docteurs émette à ce 
sujet les opinions les plus sensées , je me garde- 
rais d'avancer qu'il ne s'en trouve pas qui , cé^ 
dant à des considérations passagères y ou à des 
ressentimens y aient écrit des principes contraires 
à l'équité naturelle. l\ serait eitraordinairo en 
effet qu'une oppression profondément immorale 
eût porté pour fruit une servitude pleine de mo- 
ralité. Ne odus faisons pas illusion : à côté de la 
morale absolue , il en est une relative que pres- 
crit la force même des circonstances. Tuer un 

2. 
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homme est le plas grand des forfaits : mais, à dé- 
faut d'autre moyen, frapper un méchant dont le 
bras serait levé sur un être sans défense , devient 
un acte méritoire. 

Le Déôaloguea dit, sans condition ile serment, 
<f Tu ne porteras pas de faux témoignage contre 
ton prochain » ; ce qui ne s*appliqiie pas seule- 
ment aux actes de la justice , mais à toutes les cho- 
ses de la vie. Le Lévitique fait cette recommao- 
dation : » Qu'aucun de vous ne mente à son pro- 
chain (13)* » David eut plusieurs fois recours au 
mensonge, mais c'était dans la nécessité de la dé- 
fense ; il s'agissait de sa propre vie. Un de ses 
chants signale comme une des qualités de Thomme 
de bien, de déclarer la vérité telle qu'elle est 
gravée dans le cœur. Enfin tous les prophètes 
, font de la fidélité dans les paroles un devoir sa- 
cré. On peut réduire à ces mots tous les articles 
de la loi qui s'y rapportent : k Évite toute parola 
fausse. Quand tu jureras , que ce ne soit pas aa 
nom des dieux étrangers. Si tu mens , garde-toi 
de joindre à la honte du mensonge, l'audace de 
le couvrir du nom de l'Éternel.» 

Sur ces principes , et d'après tous les triaités 
concernant la matière , les rabbins do consistoire 
de Paris , récemment cimsultés podr savoir si le 
serment ordinah*e liait, même religieuserment , 
les individus de leur communion, ont fait <)ette 
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réponse : « Nous <)éelaroDs , ati noni et en hoirie 
mage de la vérité , qne , d'après nos dogmes et 
nos rites , le serment judiciaire, prêté par tin Is- 
raélite dans quelque cas «t en quelque lieu que 
ce soit, en prononçant ces paroles. Je jure ^ se- 
lon la forme généralement en usaigè en France , 
est pour lui un acte religieux qui i^ toute là forée 
et toute la rigueur du serraent , et qui ^oblige en 
conscience à dire la vérité ^ et ce , sans qu'aucune 
autre intervention , aucune formalité , cérémo- 
nie quelconque, soient nécessaires^. A cela iU 
auraient pu ajouter : Les temples on les assem- 
blées d'aujourd*faui , et le temple d'autrefois, sont 
deux choses tout*à*fait différentes ; les rabbins ne 
comptent pas comme sacerdotes de la famille 
d'Aaron : de sorte que ceux qui voudraient faire 
prêter aux Israélites modernes le serment reli- 
gieux , selon Tusage antique et sahfmely devraiebt 
d'abord se résoudre à reconquérir la Palestine , 

* On peut voir a ce suj^t les plaidoyers d*un avocat de 
Nîmes , doué d'une haute éloquence , M. Crémieux. 11 a 
principalement envisagé la question sous le rapport de 
la liberté générale des. cultes. La cour royale de Nimes, 
adoptant ses conclusions , rendit, sous la présidence de 
Thonorable M. de Cassaignole , ancien député , des arrêta 
<liii consacrent par des motifs très-élevés^ Végalité du 
serment devant la loi, pour tous les Français. Lai cour 
de cassation a depuis confirmé cette jurisprudence. 



20 UYKE TIII. 

H rebâtir le temple , et à transporter pour chaque 
affaire les parties à Jérusalem. 

« Que le salaire de Touvriei* oe demeure pas 
chez toi jusqu'au lendemaip do jour où il a de- 
mandé le prix de son travail. Garde-toi de faire 
le moindre tort au mercenaire pauvre , qu'il soit 
citoyen ou éti^n^er ; mais donne-lui son salaire 
avant que le soleil ne se couche , car il est pau- 
vre et il s'attend à le recevoir (14). » 
- On a vu que le travail était une obligation for- 
melle imposée au peuple en général , et à tous les 
individus en particulier : « Vous vous reposerez 
le septième jour ; mais après vous être occupé 
les six jonrs précédons. » Salomon a dépeint la 
mollesse sous des traits qui n'ont pa« été dédai- 
gnés par nos plus grands poètes : « Un peu dor- 
mir , un peu sommeiller , étendre les bras , res- 
jter couché % voilà ce que tu fais ; et la panvreté^ 

* « Et lasse de parler, succombant sous Tefifort, 
«t Soupire , étend les bras > ièrme ToBil et s'endort. » 

J'observerai que Timage de Salomon est beaucoup plus 
exacte que celle de Boileau. Lliomme laborieux, comme 
rhomme livré h la mollesse, est las de parler, succombe 
tous TefTort , étend les bras et ferme Toeil avant de s'en- 
dormir. Le poète bébreu suit une marche inverse : il cite 
d*aboi*d le dormir commun à tous les êtres. Après avoir 
dormi, Thomme laborieux se lève, mais la mollesse som- 
meille quand elle est lasse de sommeiller , elle étend les 
bras et elle reste couchée sans fermer Tceil. 
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viendra à la rencontra , et la disette s'emparera 
de toi comme un homme armé. Parle moins , et 
trATaille piu.<^ (15). » 

On a TU les divers droits des étrangers pau- 
vres, de la Tcivre et de Torphelin; lem*s droits 
sar les dîmes de la troisième année; sur Tangle 
da champ à moissonner; sur les restes des épis, 
des fruits de la Tigne et des oliviers après la pre- 
mière cueillaison. Moïse les confirma en disant :. 
« Fais en sorte qu'il n'y ait jamais chez toi de 
pauvres abandonnés.- Tu n'endurciras pas ton 
cœur, mais tu leur donneras san« regret. Quand 
ton frère sera tombé dans la panvi*eté et qu'il 
tendra vers toi ses mains défaillantes , tu le 
soutiendras; tu en feras de mérite pour Tétran- 
ger (16). w 

Mais ici , deni remarques importantes : Tune 
relative aux pauvres hébreux, l'antre à la pau- 
vreté en général. En vertu des lors déjà citées , 
THébreu restait toujours propriétaire: l'aliéna^- 
tion de ses biens avait un terme, et quelqne peu 
étendu que fût ce bien, il lui laissait une qualité 
honorable , il soutenait sa fierté , et le nourrissait 
de l'espoir de reprendre un jour son rang parmi 
Us familles aisées d'Israël. Quant à la pauvreté 
en général, il y en a de trois sortes, qui enlrai- 
nent trois sortes de bienfaisance. L'une, naissant 
de la paresse de l'iadividu, est un fléau social à 
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extirper; et dans ce cas, la bicafoisance doit 
moins s'attacher au* don des choses, lequel en- 
tretient le mal , qn à Temploi des mesures pro^- 
pres à persuader les houtmes que leur dignité et 
leurs jouissances s*accroisse&t en raison de Tutî- 
lité dont ils sont. La secoûde , produite par un 
concours subit de circonstances indépendantes 
de Tindividu, réclame à grands cris les secours 
de la nation entière; et c'est ici surtout que le 
développement bien combiné du principe qu'en- 
ferment ces mots, àtsuranae mutuelle ^eompnqnies 
iaimurcmoey peut devenir fécond en beaux résul- 
tats. £n6n , une troisième sorte ' de pauvreté est 
la conséquence natui^elle d'un état social impar- 
fc^it, d'un état dans lequel les canaux de la richesse 
sont si mal disposés, qu'il y a débordement d'une 
part, et sécheresse complète de l autre. Si l'on 
ne soulageait cette pauvreté-là que par des an- 
mônes, ce serait une iniquité, et la tendresse 
japparente qu'on lui montrerait tiendrait du ca«- 
ractère de Thypocrisie *• 

* Le mot charité qui eiitr« dans cette allocution, foit9 
la charité ^ n'est pas le synonyme de charité chrétienne. 
Celui-ci a bien plus d'exteusion ,11 est Téquivalent de 
Tamour du prochain , de ce précepte du Fentateuque , 
u Vous aimerez votre prochain comme vous-mêmes. » 
C'est en ce sens que la charité chrétienne a quelque chose 
d'oactueux qui est précisément le contraire de Fiatolé- 
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A des Yues morales sont dus les préceptes suî- 
Taos, qui, en raison de l'époque, supposent un 
très-haut degré de philosophie : u Tu ne consul- 
teras ni prétendus magiciens, ni devins, ni ceux 
qui pronostiquent des jours heureux ou malheu- 
reux, usent d'augures ou d'enchantemens ; qui 
consultent des esprits , disent la bonne-aventure, 
interrogent les ombres : tu ne te feras pas d'inci- 
sions en pleurant les morts, et jamais tu n'impri- 
meras sur ton corps ni figure ni marque quelcon- 
ques (17)«» 

Après avoir frappé les actions contraires à Tor- 
dre naturel, la loi dit à la femme, au propre 
comme au figuré , de ne point revêtir l'habit de 

rance, de la violence et de Faiseur. C'est en ce sens que 
le proverbe. Charité bien ordonnée commence par soi, 
loin de renfermer une pensée d'égoisme, sigDiGe qu'a- 
vant de blâmer les autres, de médire des autres, de pré- 
tendre imposer des lois aux autres , il faut se blâmer et 
se morigéner soi-même et s'imposer à soi-même des lois. 
Mais les expressions , faire la charité, recevoir la cha- 
rité, rappellent une idée d'autant plus pénible que , dans 
un état libre et moral, elle est absolument fausse. Si Tin- 
dîvidu a droit a. des secours , ce n'est plus une charité, 
dans le sens du mot : c'est un^ devoir que quelques êtres 
généreux s^efforcent de remplir , à défaut de la société 
indifférente et coupijsle. Si l'individu n'y a aucun droit, 
cette charité n'est plus qu'une faiblesse ou une décevante 
ostentation. 
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rhomme, et à Thomme , de ne pas revêtir celui de 
la fenHiie, suivant la coutume de certains pi'étres 
d'Egypte (18). 

Eiiiin Moïse n'a point oublié rhumanité envers 
les animaux ; il a déjà défendu d*atteler ensemble 
à la charrue Tâne et le bœuf, à cause de la diffi- 
culté qu'aurait l'un de suivie l'autre; il a ordonné 
de ne pas emmnseler le bœuf qui foule les g^raîns , 
pour exprimer qu'on doit lui accorder sa part des 
avantages qu'il procure. « Si en marchant dans 
un chemin tu trouves un arbre , ou à tei-re , un 
nid d'oiseau avec des petits ou des œufs couverts 
par la mère, tu pourras prendre les petits ou les 
œufs, mais tu laisseras à la mère sa liberté (19). » 

Ces préceptes de Flsraélisme embrassent donc 
tous les principaux rapports des hommes entre 
eux. Que de grandes pensées brillent encore dans 
les chants réunis sous le nom de David, dans les 
proverbes de Salomon qui prouvent une connais- 
sance si profonde du cœur humain, dans les cen- 
sures morales et politiques des prophètes, entîn 
dans le livre de Job! Ce livre est un poème que 
quelques uns ont attribué à Moïse , auquel d'au- 
tres accordent une origine arabe, et qui, par 
l'expression générale de douleur qu'on y remar'* 
que , semble rappeler David , je veux dire un poète 
poistérieur à lui, auquel ce roi aurait servi de 
moiièle. 



Dans le pays de Hus, en Arabie ou en Méso- 
potamie, on homme juste possédait des biens im- 
menses, sept mille brebis, ti*ois mille chameaux, 
cinq cents couples de bœufs, cinq cents ânesses; 
il était père de sept fils et trois filles qui faisaient 
son bonheur; il jouissait de Tamour et du respect 
de tout le pays; sa fortune n'avait point altéré 
soname; il n*était devenu ni dur, ni perfide, ni 
orgoeilleux. 

Un jour l'Éternel, donnant audience à tous les 
Génies , dit à celui du mal : « D'où viens-tu ? — De 
parcourir la terre.-— Que penses-tu de mon ser^ 
Titenr Job , «qui n'a pas d'égal pour la justice et la 
bonté? — Que son mérite est peu de chose; tu 
l'as comblé de biens , tu Tas satisfait dans tous 
ses désirs; mais éprouve-le par la souffrance, et 
nous verrons s'il ne s'élève pas contre toi. — J'y 
consens. Prends tout pouvoir sur ce qui lui ap- 
partient , hormis sur sa personne. » A ces mots , 
l'Esprit du mal disparut. 

Un homme de la maison de Job arriye tout ha- 
letant et lui dit qu'une troupe venue de Séba s'est 
emparée de ses bœufs et de ses ânesses, qu'elle a 
passé tous ses gens au fil de Tépée ;- un second 
messager lui annonce qu'un feu terrible tombé du 
ciel a consumé ses brebis et ses serviteurs; un 
troisième, que ses chameaux sont devenus la 
proie des Ghaldéens; un quatrième, qu'un effroya- 
T. m. 3 
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blevènt du désert a renversé la maison de son fils 
aîné, où tous ses autres enfan s faisaient un festin. 

Job déchire son manteau, se jette à terre et s'é- 
crie : « Je suis sorti nu du sein de ma mère; je ren- 
trerai dans la terre tout nu. L'Éternel m'enlève 
ce qu'il m'avait donn^é : que son nom soit béni! » 

Dieu dit au mauvais Génie : a £h bien ! malgré 
les coups dont nous avons frappé mon serviteur, 
sans quilles méritât, a-t-il dévié de son inté- 
grité?— Cela est vrai; l'homme prend son parti 
tant qu'il n'est pas atteint dans sa personne; mais 
livre-le-moi tout entier, et nous verrons. — Je te 
Tabandonne; seulement, respecte sa vie.» 

Job est bientôt en proie aux maladies les plus 
affreuses. Loin de le consoler, ses amis l'accusent, 
etprétendent que ces maux envoyés par le Ciel 
sont une preuve naturelle de sa méchanceté. Il 
répond avec résignation que le malheur visite 
souvent l'homme le plus intègre ; mais ses con* 
tradicteurs lui font un crime de ces paroles qui 
tendraient à établir que le Monde est mal or- 
donné , puisque le méchant serait épargné et le 
juste puni. L'imagination la plus brillante, malgré 
beaucoup de répétitions et de longueurs, préside 
a tous ces débats ; ce sont les premiers pas de la 
philosophie morale, revêtue d'une robe poétique : 
réloquencê de la douleur portée au désespoir, y 
(îéploie surtout sa richesse. 
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«Périsse le jour où je vis la lumière 9 et la nuit, 
où Ton dît qu'un enfaot mâle était né! que 
d'obscurs nuages les couvrent; que les étoiles des 
cieux n'y brillent point.... Pourquoi ne suis-jepaii 
mort au moment où je sortis du sein de ma mère? 
pourquoi m'a-t-on reçu sur les genoux ? pourquoi 
m'a-t-on présenté des mamelles? je sei*ais,copi- 
ché, je dormirais^ je reposerais là où il n'yc^plo^ 
de tourmens. Ah ! que la vie n'cst-^elle refusée à 
celui dont le, cœur est tout amertume ; qui appi^De 
la mort sans qu elle lui réponde , et qui La trouve- 
rait préférable à tous les trésors? 

» Quels sont mes crimes ? Ai-j6 eu recours au 
mensonge? ai-je tendu des pièges à autrui? ai-jp 
ooblié que mes serviteurs étaient mes éga;ux; que 
nous avons tous été engendrés de la même manière? 
ai-je refusé au pauvre? ai-je laissé pleurer la 
veuve? n'ai-je pas élevé l'orphelin, comme eût 
(ait son propre père?.... Ai-je mis ma confia!nce 
dans Tôr? me suis- je enflé de ^les richesses? ai-je 
éprouvé la moindre joie du malheur de celui qui 
me haïssait ? l'étranger a-t>il passé la nuit hors de 
ma demeure ? n'a*t-elle pas toujours été ouverte 
au voyageur 7 O Éternel ! c'est toi qui m'as formé ; 
ce n'est pas moi qui t'ai demandé de me faire 
naître; allège donc ma souffrance, ou accorde- 
moi de moui'ir (20)! » 

Alors Dieu descend dans un tourbillon épais 
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pour mettre un terme à toute discussion. li se 
plaint de l'homme qui préfère s'élever contre lui, 
que de penser à des lois générales sous lesquelles 
tout doit se ranger; il fait sentir à Job sa faiblesse 
intellectuelle; il lui fait sentir que la raison des 
choses les plus simples lui échappe. Le poète ac- 
cumule dans sa bouche des apostrophes pleines 
de grandeur. . 

« Job , prépare-toi comme un vaillant homme ! 
je t'interrogerai et tu montreras ta science. Où 
étais-tu quand je jetais les fondemens de la terre? 
Depuis que tu es au monde, as-tu commandé au 
jour, et désigné à l'aurore le lieu où tu voulais 
qu'elle se levât? Les gouffres de la mer, le fond 
des abîmes , les portes de la mort, se sont-ils dé- 
couverts à toi? Fais paraître a ton gré les constel- 
lations , conduis la petite ourse et les étoiles ; dis- 
pose du gouvernement des cieux. Les nuées 
f obéiront-elles quand tu leur demanderas de 
l'eau; et la foudre , docile à tes ordres, viendra- 
t-elle te dire, Me voici*?» Ensuite, passant aux 
qualités des animaux, il fait cette belle descrip- 
tion du cheval , que tant de poètes ont imitée : 

« As-tu donné s'a force, au cheval et son hen- 

* Le poète ne prévoyait pas qu*an jour Franklin pour- 
rait répondre à cette dernière question d'une manière 
Afl&rmatiTe. 
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nissement éclatant comme le tonnerre? il bondit, 
aussi léger que l'insecte , et le souffle de ses na- 
rines répand la terreur ; il frappe du pied , et fier 
de sa vigueur il marcheà la rencontre de Thomme 
armé. Rien ne l'épouvante, ni l'épée, ni les flè- 
ches qui sifflent autour de lui , ni le fer de la lance 
et du javelot. Au son de la trompette , il frémit , 
il creuse la terre , et dans son impatience , il sem- 
ble dire : Allons (21).... Gomment, pourquoi toutes 
ces choses existent-elles? veuille me l'apprendre.» 

Job ne peut les expliquer. Dieu pardonne ses 
doutes, et après lui avoir accordé la grâce de ses 
amis qui avaient tant abusé de sa position, il le 
rend plus heureux qu'auparavant. Ainsi finit le 
poème dont la moralité est un optimisme conso- 
lateur, destiné à attacher au sentiment de nos 
peines les plus craelles , la certitude qu'elles ne 
seront p^s perdues pour un bien universel , dont 
l'effet se répandra sur nous-mêmes ou sur l'a- 
venir*. 

Les théologiens chrétiens ont signalé de grands 
traits de ressemblance entre la figure de Job et 
celle de Jésus-Christ; ensuite ils ont fait cette re- 
marque : « Un homme intègre , qui souffre avec 

* n est impossible de ne pas trouver qiielcpies rapports 
entre les amis de Job et la poignante malice de Fauteur 
fortuné de Candide , entre Toptimisme de Job et celui du 
nialbenrenz Rousseau. 

8. 
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résignation des maux qu'il ne peut ni prévenir ni 
corriger, dévoile sans doute une vertu très-haule ; 
mais un Dieu en qui réside toute la puissance , 
souffre, pardoinne et meurt pour le bonheur 
des hommes : yoi\k la morale dans toute sa subli* 
mité!» A cela, les docteurs hébreux opposent 
plusieurs argumens; mais comme ils ne sont pas 
indispensables à la marche de mon sujet, je les 
pas^e sous silence. 

Ces docteurs ont donné des développemens 
très*étendus à tous les prîncipes de leur loi, et la 
poussière qui couvre leurs écrits peut seule expli- 
quer la réprobation dont on les a accablés en 
massée r L'homme intègre, disent-ils, ne cher- 
che pas les richesses pour en jouir seul; il est 
bienfaisant; il aime Dieu, les hommes, Téquité; 
il ne se laisse pas éblouir par la gloire; il ne tire 
pas vanité de son savoir ; il partage la peine de 
son prochain ; il est toujours prêt à reconnaître 
Tinnocence ; il cherche la paix et la vérité (22). » 

J'ai déjà marqué les principales causes des 
grandes vicissitudes que la morale a éprouvées 
chez les Hébreux jetés au milieu des peuples. Tout 

. • « Les disciples de Moïse étendirent et développèrent 
d^unc manière touchante les préceptes de ce grandhomme, 
dit M. Pastoret ; on les voit pénétrés comme lui de Tes- 
prit d^humanité quî'présida aux lois que nous avons rap- 
portées en faveur des ifialheureux. n (ffist. de la Législ,, 
tome IV, p. 63.) 
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est lié dans leur existence : lorsque des forces 
puissantes pesaient sur leurs têtes, les idées qu'elles 
renfermaient ne pouvaient que fléchir. Mais les 
plaies dont les ont couverts plus de vingt siècles 
de souffrances se cicatrisent à peine , que Tarbre 
moral honoré par leurs ancêtres commence à re- 
verdir sous leurs mains; et qu'un de leurs synodes, 
réuni dans une des capitales du monde civilisé, a 
fait entendre ces paroles solennelles, « Que, sui- 
vant leur doctrine, celui-là pèche contre la loi 
d'Israél qui, indépendamment de leurs croyances 
particulières, ne pratique point envers tous les 
autres hommes la justice et la charité (23). » 

Mais il est d'autres vicissitudes d'un intérêt plus 
général. La législation des mœurs et la législa- 
tion civile et politique ne se sont pas encore ren- 
contrées .-en harmonie parfaite. Dans les temps 
anciens , les mœurs universelles des peuples va- 
laient beaucoup moins que les lois* C'est ce qui 
donne aux principaux chefs de ces temps-là , aux 
grands hommes pénétrés du désir d'imprimer de 
nouvelles directions aux esprits, une majesté à 
laquelle les âges modernes n'ont rien de compa- 
rable. Mais à mesure que les nations ont marché, 
que la législation des mœurs s'est améliorée, elle 
a voulu à son tour réagir sur la doctrine des lois : 
de là les chocs et les combats nombreux où la 
majesté tout entière a passé du côté des peuples. 
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SANTÉ PUBUQUE. 



La mMedne donne de gnnds mojens ponr 
•rriTer à la connaissance des rertus réelles et 
au bonbenr : son étude est le plus noble culte 
^a'on puisse rendre A la Dlrinlté. 

MAijfOMiDK, MUchna, t. xy,*p. 399. 



C'est après avoir quitté la montagne de Hor 
que les Hébreux demandèrent passage aux rois 
d'Édom et de Moab, et qu'ils vainquirent le roi 
des Amorrhéens qui leur avait lui-même présenté 
la bataille» Ces marches et ces contre-marches 
entretenaient leur activité. Ils arrivèrent non loin 
d'Obothf vers la mer Rouge : là, ils furent assail- 
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lis par une multitude de serpens, que Strabon et 
Diodore signalent sur ces parages, et dont il 
semble que la morsui*e brûlante produisait des 
convulsions devenues épidémiques chez des hom- 
mes d'une imagination très-mobile. Moïse fît 
placer a Textrémité d'une p^rcheTimage en airain 
d'un de ces serpens, et il annonça que les mala- 
dec qui le fixeraient long-temps des yeux obtien- 
draient leur guérison soudaine \ En effet , la 
confiance qu'inspirait sa parole , et cette atten- 
tion soutenue agirent puissamment sur les esprits 
et déterminèrent des impressions curatives dont 
on trouve plusieurs exemples dans les annales 
des sciences (l). 

Ce législateur avait puisé chez les Égyptiens 
ses premières idées sur la santé. Mais en ce point, 
comme dans tous les autres , il ne s'en tint pas à 
leurs connaissances : il en tira des vérités nou- 
velles, appropriées à l'état des choses. Je passe 
donc des règles morales qui doivent présider aux 
relations publiques et privées, à l'exposé des 
préceptes sanitaires qui regardent plus particu- 
lièrement la personne môme des citoyens. 

Il ne suffit pas pour le bonheur de l'homme 

* Ce serpent d*aîrain -fut conservé jusqu^au temps du 
roi Ézéchias, qui le fît briser, parce que le peuple Ten- 
censait comme une idole (IL Rois, XTiii» 4). 
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qu'on s'élève à la meilleure théorie d'ordre pu- 
blic. Son association aux divers règnes de la na*- 
tare fait aussitôt concevoir entre eux et loi des 
rapports et des proportions au milieu desquels 
ses facultés se développeront de la manière la 
plus avantageuse. La détermination de cesrap^ 
ports entre surtout dans la science appelée %*• 
giène; science conservatrice, qui unit la méde- 
cine , dont elle forme une des parties les plus 
essentielles, à la législation et à la morale, è 
cause de l'obligation qui lui est imposée d'étu- 
dier l'influence de la mauvaise organisation des 
sociétés sur l'homme, et des erreurs journalières 
que nous commettons dans l'usage de la vie. 

Une loi qui présente la prolongation paisible 
àe Texistence comme la fin des efforts du législa- 
teur, du philosophe et du moraliste devait, na- 
tarellement porter lé cachet sanitaire. Aussi les 
Hébreux , par un hommage envers l'esprit supé- 
rieur, objet de leur admiration éternelle , exigè- 
rent, comme complément nécessaire de l'insruc- 
tion des citoyens appelés aux fonctions législati- 
ves, les connaissances médicales de rcpoque(2). 

Sans nous attendre à trouver chez l'auteur du 
Pentateuquedes détails et des explications scien- 
tifiques qui n'appartenaient ni à son sujet ni à 
son siècle, et sans élever sur la nature douteuse 
de quelques unes des maladies qu'il indique des 
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discussions , dont la grande majorité de nos lec- 
teurs seraient rebutés , retraçons donc les effets 
sanitaires qui devaient résulter de Tensemble 
même de ses institutions, et les mesures spécia- 
lement sanitaires qu'il prescrivit. Heureux si je 
pouvais faire apercevoir d'un coup d*œil , non 
seulement ce qu exécuta Moïse lui-même , mais 
les principcdes questions que la législation et la 
morale hygiéniques de tout pays ont sans cesse à 
résoudre ! 
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PouB obtenir son entier perfe.ctioDnement et 
la plas longue durée , le corps humain réclame 
quelques conditions fondamentales : pureté de 
l'air; alimens de bonne nature et bien combinés; 
Tésistance aux vicissitudes de Tatmosphère ; ac- 
tivité des membres , enfin exercice successif des 
sens internes et externes, lequel n*apas pour 
HDique destination d'éloigner ou de rapprocher 
Tindi^idu des choses nuisibles ou utiles , mais de 
déterminer entre tons ses organes des oscilla- 
tions dont la régularité produit Tétat sain et le 
plaisir de vivre *. 

* Le plaisir de vivre , le sentiment de l'existence , ou 
àt Y être f sont le véritable bonheur de rbomine. Tous nos. 
efforts ont pour bat de dégager cette espèce d'inconnue 
àa ^antités nombreuses qui rembarrassent Si Ton eza* 
nineFun après Tautre tous les objets qui occupent notre 

4 
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En donnant le plas grand essor à ragriculinre, 
qai dessèche Les marais et active la yégétation , 
et en répandant les citoyens d'one manière égale 
sur le sol , le bienfait d'an air pur était déjà ac- 
quis en partie au peuple israélite. Sans doute 
Moïse ne dicte pas de nombreux préceptes ^ 
comme a fait Hippocrate, qui traite en médecin 
la question de Va/vr^ des eaux et des Ueuse, mais il 
indique avec quel zèle on devait chercher cette 
première condition extérieure de la vie , soit par 
Tordre qu'il établit dans son camp, soit par le 
règlement d'après lequel, dans toute réunion 

vie , on se convaincra quHls se réduisent pour la plupart 
à dtt négatif: ne pas être en butte au froid, à la chaleur 
à la faim, à la soif, à tous les genres de besoin, à toua 
les genres d'oppression , à tout ce <jui compromet enfixi 
le développement de la vie. Chaque organe du corps a 
une part plus ou moins grande dans Texistence. S'il n^est 
pas libre de remplir toutes ses fonctions , s^il est opprimé 
par un ou par plusieurs autres organes , il s^ensuit pour 
lui-même un mal qui se fait ressentir à toute la personne. 
Cest de Tensemble que naît le bien. C'est de Tharmonie 
de la législation corporelle que résulte la plus grande 
somme de plaisir pour Tindividu , comme de Tharmonie 
de la législation sociale, la plus grande somme pour Tes- 
pèce. Si les moralistes , les théologiens , les métaphysi- 
ciens , les philosophes et les faiseurs de lois , qui ne sont 
pas toujours des législateurs , avaient plus étudié Thomme 
dan» rhomme , ils se seraient épargné sans doute beau- 
coup de discussions et d'erreurs. 



RBGIHB SANITAIRE, 89 

considérable , chaque individu porterait à la 
ceiotaro un petit pic , pour cacher aussitôt sous 
ta terre tout ce qui serait de nature à répandre 
de rinsalubrité au loin (3). 

Dans les villes , les hommes d'autorité veillaient 
a la police sanitaire : aussi chez ce peuple accusé 
de tant d'ignorance Ton ne conçut jamais la bi- 
zarre idée de faire respirer les vivans au milieu 
de la décomposition des morts. C'est dans une 
caverne , sous un arbre , sur un coteau , que s*é- 
levaient les tombeaux des faiftilles, qu'on avait 
âoin chaque année de reblanchir et de réparer. 

Tout prouve qu*ils choisissaient de préférence 
le penchant des collines pour y bâtir leurs demeu- 
res; ils les exposaient en général au levant , point 
cardinal le plus favorable à l'introduction d'un 
bon air *, et vers lequel était tournée l'entrée du 
taberaacle. Ils se servaient de pierres taillées : 

* Le principal avantage du côté oriental est que le so- 
leil, pénétrant de bonne heure, détruit plus tôt les effets 
de rhumidité de la nuit ; mais les localités doivent faire 
varier à Tinfini la place convenable pour les villes et lés 
haLitations. Dans le pays d'Israël, considéré, en tdtaUié, 
le vent du nord passant sur le Liban doit être frais et sec; 
le vent du midi traversant le désert , après avoir rasé 
rOcéan et la mer Rouge , chaud et humide ; le vent d'ouest 
arrivant directement de la Méditérannée humide et irais; 
le vent d'est de Vintérieur des terres , chaud et sec. 
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les riches revêtaient rintérieur de bois de cèdre, 
de cyprès , de sapin ; ils avaient un appartement 
d été et un appartement d'hiver : cette dernière 
saison n'arrivait que lorsque la neige tombait en 
grande abondance sur le Liban , et elle passait 
bientôt. A défaut de cheminées , ils avaient recours 
à des fourneaux et à des brasiers , qui sont du plus 
mauvais usage* Lorsque le roi Jéhoakim se saisit 
du rouleau que le secrétaire de Jérémie avait lu , 
de la part de ce prophète, à tout le peuple, il 
était dans son appartement d'hiver, durant le 
neuvième mois , en décembre, devant un brasier 
ardent où il jeta cet écrit plein de menaces (4). 

Pour y trouver la fraîcheur , on faisait des rez- 
de-chaussée rhabitation ordinaire ; les fenêtres 
se fermaient avec des jalousies et des rideaux; 
pendant les chaleurs de Tété on couchait à Tabri 
d'une tente sur les toits disposés en terrasse. Les 
appartemens des femmes et ceux des hommes 
étaient séparés. 

On juge l'eiFet immense des alimens sur la 
santé. £t d'abord, quel phénomène que l'alimen- 
tation ! Les corps extérieurs introduits dans le 
sein de l'homme éprouvent une transformation 
complète et deviennent partie intime de son être. 
Après un certain nombre d'années , ces mêmes 
parties sont entraînées au dehors par le mouve- 
ment de la vie , de sorte que rien de ce qui com- 
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posait autrefois l'individu n'existe encore, et 
cependant, sauf les changemens rapportés par 
l'âge, il est toujours lui-même! 

Cette série perpétuelle de services réciproques 
entre Thouime et les objets extérieurs nous force 
donc à reconnaître qu'ils ne sont que les élémens 
d'un plus vaste ensemble ; et à conjecturer que 
Talimentation , considérée sous son aspect le 
plus général , n'est pas seulement un moyen de 
conservation pour l'individu , mais une élabora- 
tion naturelle , destinée peut-être à jeter dans . 
l'univers quelques produits inappréciables a nos 
sens, et d'autant plus parfaits, que la nature de 
l'homme qui les iburnit est elle-même plus par- 
faite. 

Un aliment, quel qu'il soit, agit de deux ma- 
nières : en excitant l'estomac par sa présence et 
par les principes qu'il renferme , et en portant 
dans le sang un suc nutritif quii s'associe aux di- 
vers organes à travers lesquels il passe. Si l'ex- 
citation produite sur l'estomac n'est pas propor- 
tionnée à la nutrition que l'aliment détermine , 
îl en résulte beaucoup de mal ; et c'est ce qui ar- 
rive chez les individus réduits par la pauvreté a 
se nonrrir d'alimens de mauvaise nature, et à re- 
courir à des excitans pour développer les forces 
dont ils ont besoin dans leurs travaux. Comme 
rien ne suit cette excitation déréglée, leur corps 

4. 
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s'use plus TÎte , et le défaut d'ordre dans le phy- 
sique occasionne une grande oppression du mo- 
ral et de Tintelligence. Le nombre des alimens 
est considérable ; la partie nutritive s'y combine 
en toute proportion ayec une foule d'autres sub- 
stances plus ou moins agissantes. On conçoit 
donc qu'un régime approprié pourrait prévenir 
et même arrêter à leur naissance beaucoup de 
maladies ; on conçoit surtout que , dans un pays 
cil la force do production et Tordre politique as- 
. sureraient à chaque individu une nourriture telle 
que la réclame l'organisation commune du corps 
humain, la santé , la beauté, et la moralité de 
la population s'accroîtraient d'une manière rapide. 
Que d'infortunés chez qui le sentiment du besoin 
fait^^de toute l'existence une longue maladie; et 
quel admirable vœu que celui de ce roi de France 
qui ambitionnait la poule au pot chaque semaine 
pour le moindre de ses sujets * ! 

Les Égyptiens semblent avoir puisé aune triple 
source leurs préceptes alimentaires. Certaines sub- 
stances furent défendues par le seul pnncipe de 
santé ; d'autres par des raisons d'économie pu- 
blique , telles les vaches, que leur rareté, dit-on,, 
rendait précieuses et qu'on avait consacrées a 

* U n'est pas besoin de dire que la ponle au pot tons 
les dimanches entraînait Fidée d'un bon morceau de viancKe 
bien saine pour la plupart^^des autres jours. 
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Isb; es&o la superstition les fit renoncer à se 
nourrir de diverses espèces auxquelles une idée 
mythologique avait conduit à rendre un culte. 

Les Hindous , qui réclament la priorité sur les 
Égyptiens , pensèrent que , pour s'approcher le 
pins près possible de la Divinité , il fallait que 
lame ne fût jamais subjuguée par les appétits du 
corps. Ils adoptèrent cette exagération de la sen- 
sibilité humaine , qui a fait dire qu'on ne devrait 
pas immoler à la faim des êtres jouissant de la 
plénitude de vie ; de sorte qu'ils s'iaiposèrent , 
entre autres choses, l'abstinence complète de 
tout aliment tiré du règne animal. 

L'École de Pythagore trouva de même dans le 
régime un moyen de perfectionnement pour l'in- 
telligenco, et elle renonça à se nourrir de la 
majeure partie des animaux, si ce n'est de tous. 

Quant aux Lacédémoniens, qui furent réduits 
en fait de ragoût, au brouet noir, c'est que Ly- 
curgue les destinait à la guerre et au mépris de 
toute recherche. 

Enfin la pénitence et l'amorti ssçment des ap^ 
petits charnels ont produit les préceptes alimen- 
taires du catholicisme. Mais ici il y a eu erreur^ 
en ce sens, que la nourriture qu'on a regardée 
comme la plus tempérante, les légumes, et sur- 
tout le poisson, n'est pas celle qui excite le moins » 
soit que l'estomac et ses dépendances aient be- 
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soin de développer proportionnellement une plus 
grande somme de forces, pour extraire d'une 
mabse donnée des sucs nutritifs moins abondans» 
soit à cause du principe pholphorescent que le 
poisson renferme. II paraît que de deux indivi- 
dus long-temps soumis à l'un des deux régimes, 
servi avec abondance , celui qui aurait fait sa 
nourriture des alimens cités , serait, toutes cho- 
ses égales d'ailleurs , plus dominé que l'autre par 
les sens*. Je ne m'étaierai point de ce qu'on rap- 

* Les mots tempérant et a/faiblissant ne sont point sy. 
nonymes. C'est pour les avoir confondus qu'une doctrine 
médicale moderne , à laquelle on doit d'ailleurs d'excel- 
lentes idées , a répandu dans le monde quelques principes 
erronés , auxquels on s'est attaché avec d'autant plus de 
zèle qu'ils semblaient porter en quelques heures l'homiDe 
le plus ignorant au niveau du plus habile. Toutes les ma- 
ladies ont été ramenées à une seule , qui a reru le nom 
dHrritation , et qu'il eût mieux valu appeler tout simple- 
ment la maladie. La conséquence a été qu'il n'y avait 
qu'une classe de bons remèdes , les antiirritans , et 
qu'il fallait affaiblir pour guérir. Mais j'ai dit qu'affaiblir 
n'est pas tempérer , et que les moyens mis en usage dans 
ce but produisent, au-delà d'un certain terme, l'effet 
contraire à celui qu'on a en vue. Une diète convenable 
calme , une diète disproportionnée irrite; pourquoi cela? 
parce que les organes ont une vie active , et que Thabî. 
tude et le besoin de prendre et d'élaborer certains sucs, 
s'ils ne sont pas satisfaits, les agitent, et les font ressem- 
bler en quelque sorte à une troupe qui , pressée par la 
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porte des pays maritiraes où la population aug- 
menteratlplos Tite que dans Tintérieurdes terres; 
un concours de circonstances étrangères doit in- 
fluer snr ce calcul; et je ne suis point du tout 
disposé à admettre que Texcitation aphrodisiaque 
et l'aptitude à la propagation suivent nécessaire- 
ment une progression égale. Quoique la malignité 
ait beaucoup exagéré le fait, ily aurait une preuve 
plusdirecte dans le reproche de lubricité adressé 
à un très-grand nombre de moines. 

Les lois prohibi^tives du Pentateuque ont prin- 
cipalement en vue le tempérament général des 
Hébreux , et les maladies les plus redoutables et 
les plus communes dans le climat qu'ils étaient 
destinés à habiter. Les avantages d'une vie sim- 
ple, et le caractère tranché qu'elles imprimaient 
a la législation, n'arrivent que comme conséquen- 
ces; car il est bien certain qu'une législation 

£ûm oa par la soif, pe débande et se précipite avec une 
espèce de fureur sur tous les objets dont elle espère être 
soulagée. Le même principe s^appliquc à rémission du 
sang ; modérée , elle tempère ; excessive , elle irrite les 
plus importons organes ; et si l'on voit alors une faiblesse 
extérieure , cette faiblesse se compose à la fois de Talfai- 
blissement direct qui résulte de la perte du liquide bien- 
faisant et de Tafiaiblissement qu^occasionnent ces orga- 
nes agités « en appellant vers l'intérieur toutes les forces. 
Il s'ensuit une troisième période , qui est celle d'épuise- 
ment 
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qu'on établit sur des principes différens des an* 
très , doit amener des résultats qui ne sont pas 
identiques. 

La peau qui recouvre toutes les parties exté- 
rieures du corps humain , se continue dans tontes 
les parties intérieures sous une autre dénomi- 
nation , et avec des modifications marquées. Des 
savans vont môme jusqu'à penser que tons nos 
organes sont des replis de cette membrane exté- 
rieure ; et ils rentrent par là dans l'opinion des 
botanistes , d'après laquelle il n'y a qu'un seul 
tissu végétal dont les diverses modifications for- 
ment toutes les parties des plantes. Les lèvres 
sont le point où la jonction de l'enveloppe exté- 
rieure et do l'enveloppe intérieure se montre le 
mieux. Les rapports qui existent entre ces deux 
tissus se dévoilent par une foule d'accidens. Il 
n'existe pas une seule femme , quelque peu occu- 
pée de sa beauté , qui n'en sache autant, à ce 
sujet, que le médecin le plus habile ; qui ne puisse 
dire Tinfluence qu'obtiennent , sur la souplesse 
et la fraîcheur de la peau et du teint , un régime 
adoucissant, Téloignement des causes irritantes , 
les lotions extérieures et les rdfraichissans inté- 
rieurs. Cest absolument le même principe qui 
dirigea Moïse : au lieu de gerçures , de boutons , 
de taches , de rougeurs, il avait a combattre des 
affections dégoûtantes qui s'emparaient de toute 
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la surface de l'individa , ou de ses membres , qui 
le rongeaient et lui occasionnaient d'horribles 
souffrances. 

Pour les alimens (car je parlerai plus loin des 
lotions ), il vanta d'abord l'usage du lait. Le pays 
d*Israêl ^ quoique produisant avec abondance du 
vin y et d'autres fruits , est appelé la terre de lait 
et de miel. De beaux trorapeaux en fournissaient 
d'excellente qualité. Le lait est encore aujourd'hui 
Tun des meilleurs conseils à donner aux person- 
nes atteintes de maladies de la peau rebelles. 

La distinction qu'il établit entre les animaux 
ruminans ayant le pied fourchu , l'ongle divisé ; 
et ceut à qui toutes ces conditions ou Tune d'el* 
les manquent, suffisait, malgré son in*exactitude, 
à ses desseins. Les premiers , qui comprennent 
le bœuf, le mouton , le chevreau , le daim , le 
chevreuil, etc.; étaient permis. Il défend les au- 
tres : le chameau , à chair fade et pesante ; le la- 
pin ; le lièvre , auquel Hippocrate et les anciens 
attribuaient le pouvoir d'échauffer et d'engendrer 
le tempérament mélancolique {5); le porc, que 
les Égyptiens avaient en horreur, et dont l'usage 
occasionne encore dans cette contrée les maladies 
lépreuses. 

Parmi les animaux aquatiques, il ne rejette 
qtic ceux qu'on regardait comme dépourvus d'é- 
eaiUefi et de nageoires; voulant faire allusion aux 
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espèces qui se traînent dans la Tase. Dece nom- 
bre furent rangés les coquillages , qui disposaient, 
à ce qu'on pritend , aux coliques accompagnées 
de plusieurs symptômes d'une vive irritation. 
Une loi de Numa avait exclu les poissons sans 
écailles des festins en Thonneur des dieux (6). 

ce On a observé , dit le professeur d'hygiène 
Tourtelle , que les ichtyophages étaient très-su- 
jets à la lèpre et aux autres maladies cutanées; 
de sorte que Ton doit bannir Tusage du poisson 
en général , toutes les fois qu'il y a disposition a 
ces maladies. Les Égyptiens , ayant remarqué que 
dans les pays surchargés de vapeurs humides, 
comme la Ba$se-Égypte , il favorisait l'éléphan- 
tiasis , le regardaient avec une horreur... , augmen- 
tée encore chez le vulgaire par l'idée que la mer 
était l'image de Typhon, ennemi de la famille 
d'Osiris (7). n 

Mais Moïse n'avait étendu ses défenses que 
sur un petit nombre : tous nos poissons de mer et 
d'eaux courantes, la sole, le brochet, le turbot, 
le merlan , la truite, le saumon, le thon , le rou- 
get, etc., etc., auraient eu la liberté de paraître 
sur la table des Hébreux. Il en était de même des 
gallinacées et de tout le gibier ; on ne rejetait 
que les oiseaux deproie à chair coriace et indi- 
geste, l'aigle, le faucon, le vautour, le milan, le 
corbeau, le hibou , etc. , etc., plusieurs animaux 
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auxquels on se garde de toucher aujourd'hui : les 
rats, les taupes, des insectes que les peuples do 
rOrient avaient coutume de manger, et quelques 
espèces dont il est impossible de déterminer la 
nature. La fine graisse ne fut pas réprouvée, 
comme on Ta dît, mais le suif et Tusage du sang 
en CCS termes : « Tu ne mangeras pas le sang qui 
est rame de toute chair (8) » , et cela pour deux 
motifs , afin de rendre la chair plus saine , et afin 
de prévenir la coutume sauvage qui consistait à 
tirer une partie du sang de Tanimal, longtemps 
avant de le tuer. 

Les précautions sanitaires s'étendaient à rani- 
mai lui-uiéiiie. On rejetait ceux qui étaient morts 
naturellement ou qu'un autre animal avait pri- 
vés de la vie; on recherchait avec. soin , si, dans 
la poitrine ou le bas-ventre , il n'existait pas 
quelques circonstances qui fissent soupçonner 
nn état malsain. Les Égyptiens imprimaient un 
cachet d'argile sur les animaux qui présentaient 
tontes les conditions exigées ; et l'application de 
ce cachet était confiée à des personnes obligées 
de s'instrnire dans divers livres , de l'art de juger 
les animaux bons pour les sacrifices. 

Le même usage passa chez les Hébreux , dont 
les bouchers devaient connaître une foule de dé- 
tails sur les instrumens de leur profession; sur 
l'endroit du corps où il fallait frapper l'animal , 

5 
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sur la manière de laisser égoutter le sang ^ d'ap- 
pliquer le cachet et auti*es choses de ce genre j 
qui ont donné naissance à de très-graves abus 
parmi les Juifs dispersés. 

Aucune prohibition n'atteignait les légumes : 
il existait de ces prohibitions chez les Égyptiens, 

L'eau mérite le titre du premier et jlu plus 
puissant des digestifs. Mahomet, jugeant que 
Tivresse et les jeux de hasai^d sont deux des plus 
grands fléaux des peuples , proscrivit le vin sans 
rémission. Moïse n'enleva point à ses sectateurs 
cette liqueur bienfaisante; mais il en signala l'ex* 
ces comme un vice odieux. La face des personnes 
qui s'y adonnent, atteste Tinfluence qu'elle exerce 
sur les maladies cutanées. 

C'est afin qu'on ne vît pas se renouveler le 
scandale donné par deux des fils d'Aaron , que le 
législateur imposa ponr condition aux sacerdotes 
de se priver de vin quand ils entreraient dans le 
sanctuaire ,>et aux pef^onnes.qui, spusle nom de 
naziréens, se consacreraient au service du temple, 
de renoncer à toute liqueur pendant le temps 
que durait leur vœu. La faucille entière des ré- 
chabites se rendit fameuse par la rigueur avec 
laquelle elle observa de père en fils cette priva- 
tion volbnlaire (9). 

Le vin et les produits qu'il fournit ont rendu 
des services éminens à l'humanité dàpsTenfance. 
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Il a développé les forces physiques , fait couler 
plus rapidement le sang dans les veines , porté à 
un très-haut degré la chaleur vitale. Mais son 
règne absolu était celui des querelles , de la vio-*- 
lence, de la férocité. Le café, qui i'a remplacé, 
eu grande partie, détermine d'autres effets; il 
s'adresse plutôt aux nerfs qu'au sang, il réveille 
ia sensibilité , il sert d'aiguillon à Tintelligence* 
Quand sa carrière sera parcourue, le lait, paisi^ 
ble dominateur, reprendra sans doute la première 
place, parce qu'il réunit le triple avantage de 
flatter le goût, de nourrir le corps, et de calmer 
les sens. 

Je n'ai pas compté parmi les préceptes con- 
cernant le régime, celui qui dicte de ne jamais 
cuire le chevreau dans le lait de sa mère. Les 
docteurs ont vu en cela ia défense de mêler dans 
les alimens le lait à la chair ; mais ne dirait-on 
pas plutôt une recommandation morale ? car il y 
a quelque inhumanité a faire mourir le nourris^ 
son dans la liqueur qui lui a donné la vie ; c'est 
pourquoi on devait éviter a'assi de tuer dans le 
même jour la vache et son veau, la mère de tout 
animal et son fruit (10). 

Vers le temps de \% ruine de Jérusalem , les 
docteurs , convaincus que l'heure était arrivée 
où ils allaient être dispersés au milieu des na- 
tions , donnèrent une extension illimitée aux ob- 



03 UYBB IZ.-^CHAP. I. 

tervations alimentaires. Mais alors ce ne fut pins 
le principe hygiénique qui domina, ils les regar- 
dèrent comme une fortiGcafion très-puissante 
contre les inQuences extérieures. De là les détails 
minutieux dans lesquels ils sont entrés , et les 
abus auxquels le philosophe ne doit pas s'arrêter 
exclusivement , puisque leur source est moins 
dans le sein du peuple , à qui on les reproche , 
que dans les causes extérieures qui , le pressant 
avec violence de toutes parts , Tobligeaient à dé- 
velopper tous les moyens possibles de conserva- 
tion. Si Ton veut se convaincre que la chose pas- 
sait plutôt pour objet défensif que comme démar- 
cation offensive envers les nations étrangères » 
on n'a qu'à jeter les yeux sur les conciles d*Agde, 
d'Epaone , d'Oi*léans , dans le commencement du 
sixième siècle. Il est prescrit aux ecclésiastiques 
et à tous les Chrétiens , de cesser de prendre des 
repas chez les Juifs et de leur en offrir ; preuve 
certaine que le sentiment d'une haine supersti- 
tieuse et absolue n'existait pas chez eux. Le texte 
même des articles est curieux à citer ;ils donnent à 
la dignité de la cuisine des deux nations une impor- 
tance qui étonne chez des hommes pour lesquels 
les choses matérielles devaient être sans intérêt: 
« Que tous les clercs et laïques se gardent de 
prendre des repas chez les Juifs, et que personne 
ne les invite à son tour : car puisqu'ils ne man- 
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gent pas des mêmes choses qae les Chrétiens , ee 
serait une aclion indigne et sacrilège de goûter 
à leurs mets ; ce serait s'avouer inférieurs à 
eox(ll). n 

J*ai dit que les vétemens des Hébreux étaient 
de coton, de laine ^ de lin; jamais de ces deux 
dernières matières combinées ensemble (12), à 
cause des moeurs de Tépoque qui avaient fait ré- 
prouver tout ce qui rappelait le mélange des es- 
pèces différentes. La tunique et de larges caleçons 
touchaient immédiatement le corps : dans le 
repos, elle restait lâche ; on la serrait avec une 
ceinture pour se livrer à Texercice : le manteau à 
franges se jetait pardessus. Nous sommes revenus 
à l'application sur la peau des étoffes de laine, 
qui sont favorables à la transpiration. Dans les 
pays chauds et sujets aux maladies cutanées , il 
est utile d'éviter tout refroidissement subit. Mais 
les étoffes de laine ont Tinconvénient de conser- 
ver long-temps les miasmes qui s'échappent du 
corps, de sorte qu'elles peuvent devenir elles-mê- 
mes cause de maladie. C'est par une sage com- 
binaison de ces étoffes et du linge qu'on opposera 
une résistance efficace aux vicissitudes atmosphé- 
riques. Salomon recommande de porter des vé- 
temens toujours blancs , toujours propres (13). Les 
domestiques devaient avoir deux sortes d'habits , 
lun pour la saison chaude, et l'autre pour le 
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froid (14). Des ablutions joarnalières suppléaient 
à notre abondance de linge : cela était surtout in- 
dispensable à cause de la poussière et des simples 
sandales qu'on portait. Ils se frottaient en même 
temps d'une huile aromatisée ; la tête était re- 
courerte d'une espèce de tiare , a la façon des 
Perses et des Ghaldéens. Rien de plus dangereux 
que l'impression trop "vive du soleil , et de la ré- 
verbération du soleil sur le crâne. Nos chapeaux 
de feutre et à rebord , résistant aux rayons de 
cet astre et à l'humidité , ofïrent sans doute beau- 
coup d'avantages; mais la coutume de les ôter et 
de les replacer sans cesse dans les températures 
les plus diverses, cause une foule d'indispositions» 
et entraîne chez la plupart des gens âgés la néces- 
sité d'une chevelure factice. 

Les femmes riches portaient des robes d'étof- 
fes très-fines, et dessinaient leur taille avec des 
ceintures de soie. Dans les reproches de coquet- 
terie et de vanité qu'Isaïe leur adresse , il ne dit 
pas qu'elleis se serrassent à perdre haleine. Si les 
vétemens trop lâches sont nuisibles à la beauté , 
rien de plus dangereux pour la santé , et pour la 
régularité même des formes , qu'une compression 
excessive. Elles couvraient leur chevelure de bon- 
nets ou d'une mitre , à laquelle s'attachait un 
voile, qu'elles rejetaient à volonté. 

L'agriculture, dont la majorité des- citoyens 
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s'occupait y est une Taste école de gymnastique. 
Les membres supérieurs , susceptibles d'embras- 
ser une grande étendue et de se prêter à des 
formes multipliées, semblent indiquer à Thomme 
qu'il doit les exercer plus encore que les mem- 
bres inférieurs, qui sont bornés dans leur flexion 
et leurs usages. Leur activité modérée développe 
la poitrine et donne aux parties abdominables 
une tonicité qui prévient les maladies lentes et 
profondes qu'enfantent l'oisiveté et le défaut de 
grand air. 

Un antre avantage est de rapprocher l'individa 
de la nature dont le seul aspect communique an 
corps humain quelque chose de l'harmonie qui 
règne en elle. On juge par là combien il serait 
heureux pour la santé générale de combiner un 
état intérieur, qui procurât à chacun la facilité de 
jouir, plus ou moins, de tous les bienfaits des 
villes, joints à tous les bienfaits des champs. 

Outre les travaux agronomiques, les Hébreux, 
chez qui tout citoyen était soldat, s'exerçaient 
pendant, la paix au maniement des armes. Nous 
les avons vus se plaire à tirer de l'arc, à lancer 
de toute main des pierres avec la fronde , à faire 
jouer la lance et le bouclier, et à courir sur les 
montagnes, pesamment armés: ils se terraient 
aussi à la nage , à la chasse , à la pèche (IS). 

Enfin les effets sanitaires que l'hygiène et la 
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médecine retirent des voyages étaient dus à la lé- 
gislation même; car elle ordonne à tous les ci« 
toyens de se rendre trois fois Tannée, au moins, 
aux assemblées générales, dans la ville capitale 
de rÉtat, et d*y conduire leurs fils (16). 

Uexercice des facultés intellecluelles et affec- 
tives n'est pas un des moindres chaînons par. les- 
quels la médecine se rattache à la polilique et à 
la morale : toutes nos sensations les plus légères 
produisent des mouvemens intérieurs qui, long- 
temps répétés, impriment de profonds caractères 
dans la constitution. Chez les peuples courbés 
sous lé despotisme, la crainte, qui est le senti- 
ment dominant, refoulera sans cesse le sang et 
les forces vitale^ vers Tintérieur. Là se présente- 
ront surtout des maladies lentes , compliquées et 
héréditaires comme les abus qui leur donnent 
naissance. Chez les peuples libres, au contraire, 
le sentiment de la valeur personnelle et la con- 
fiance dans les lois permettront au sang et à l'ac- 
tivité nerveuse de s'épanouir; leurs maladies 
seront violentes, mais de courte durée, comme 
celles de tous les hommes forts. Quel beau texte 
pt>ur le moraliste! « Vainement tu acquerrais les 
richesses d'Attale , ou la puissance de Gengis- 
Kan, tu n'échapperas point au décret suprême 
qui t'impose, sous mille formes, d'être l'égal des 
autres hommes! Il faut, pour l'agrément et la du- 
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réedetavie, qae ton corps soit intérieureiDeot 
agité, selon les mêmes lois qui produisent leur 
existence et leur bien. » « A quoi m'a servi d'avoir 
amassé de Tor, de l'argent, les choses les plus 
magnifiques, et de m'être agrandi plus que tous 
ceux qui ont été avant moi dans Jérusalem, s'é- 
crie l'Ecclésiaste , je me suis aperçu qu'en cela 
même il y avait beaucoup de vide et d'ennuis (17)?» 

Le besoin d'aimer est sans contredit un des 
plus actifs de l'homme, celui dont il retire le plus 
de bien. C'est une erreur de croire que Texpan- 
fiion de nos sentimens les affaiblisse. L'être qui 
aimera le mieux l'humanité, chérira le plus sa pa- 
trie, ses concitoyens, ses proches, ses amis , s'ai- 
mera le mieux lui-même. Que les gouvernemens 
sont donc coupables, que les législations sont 
imparfaites, quand ils n'offrent aux peuples ni 
hommes ni choses qui agissent sur leurs âmes et 
qni les dédommagent de toutes les peines indivi- 
dnelles qu'entraîne inévitablement l'exercice de 
la vie l Cela aussi est de la plus haute importance 
pour la santé et pour la conservation de nos 
jours. 

La législation de Moïse avait en vue d'accom- 
plir, autant que pouvait le permettre l'époque , 
tous les besoins moraux de l'homme, en même 
temps que ses besoins physiques. Elle prévenait 
le vague de l'esprit, en obligeant chaque citoyen 
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de rechercher lui-même la parole du Jéhovah, 
qui était lexpression des intérêts privés et pu- 
blics , et en le ramenant sans cesse à Tidée d'un 
bien-être positif. Elle fournissait un aliment à 
l'activité de l'imagination , au moyen de l'auréole 
religieuse et poétique qui environnait tous les 
événemens intéressans pour l'État , toutes les ac- 
tions remarquables des citoyens; un aliment à 
l'activité des sens par la tolérance même de la po- 
lygamie ; à l'activité du cœur, en célébrant l'amour 
de la patrie, l'amour dû aux^parens, à l'épouse, 
les douceurs de l'amitié , le respect envers les 
vieillards , les sages , les guerriers , les pères d'Is- 
raël. Enfin l'égalité fraternelle qu'elle établissait, 
la puissance divine qui protégeait l'empire et 
veillait à ses éternelles destinées, les assemblées 
et les fêtes publiques, tout semblait combiné pour 
porter dans les âmes cette satisfaction durable 
qui est la conservatrice suprême de la santé du 
corps. 

C'est pourquoi le législateur promet aux Hé- 
breux , entre autres avantages , la santé , s'ils res- 
tent fidèles observateurs de la loi , et les menaces 
d'un grand nombre de maux , dès qu'ils s'écarte- 
ront de la route dans laquelle il les a fait entrer. 

(f Si tu exécutes les préceptes , les statuts et les 
lois que je te prescris , tu seras exempt de mala- 
dies ; si tu les abandonnes, tu te verras bientôt 
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frappé de fièvre, de dessèchement, de toutes ces 
maladies et ces plaies grandes, contagieuses et 
durables qui ont frappé TËgypte, même de toute 
autre maladie que celles qui sont écrites dans ce 
livre de la loi (18). » 

Mais avant de parler des règlemens directs 
contre ces grandes maladies contagieuses, un 
sujet plus intéressant doit nous occuper, la santé 
des femmes et des enfans. 
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CHAPITRE II. 



REGLEXENS SANITAIRES SVK LES FEMilES ET LES 
ENFAlfS. 



Nors avons va Tétai civil et politique de la 
femme. Ce qu*on a dit, au moral, que l'amour 
embrasse toute sa vie, tandis qu'il n'est qu'un 
épisode de la vie de Tautre sexe , peut s'étendre à 
son physique : sa constitution est toute disposée 
pour la reproduction de l'espèce. Il n'en est pas 
de même de l'homme; ses organes n'ont pas reçu 
une direction aussi tranchée; ils ne lui deman- 
dent qu'une rapide apparition à l'heure où le 
nouvel être doit éclore. 

Pour rendre la femme capable de devenir mère, 
la nature lui accorde une surabondance destinée 
à l'être qui séjournera dans son sein. En même 
temps elle la soumet à une révolution mensuelle , 
pour la débarasser d'un aliment qui ne trouve pas 
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d'emploi, pour rappeler périodïqaement ses 
forces vers le point central de sa consUtution , et 
empêcher qu'elles ne restent trop long-temps sta- 
tionnairesdans toute autre partie. Telle est mâme 
la principale cause des différences qui existent 
dans h^ facultés intellectuelles des deux Bexe$. 
L'homme, chez qui l'action da cerveau peut se 
prolonger Indéfiniment , a une puissance d atten- 
tion et de méditation plus grande; c^est la netteté 
des idées, la finesse des aperçus qui dominent 
chez la femme : l'un se plait dans les hautes abs^ 
tractions , le tact de Tautre est merveilleux pou^ 
tout ramener au savoir*vivre. La lenteur d'esprit 
est le défaut dans lequel tombe le vulgaire des 
hommes ; Teicessive légèreté , le défaut plus pari» 
ticolier à l'antre sexe. Gomment donc oserion8<f- 
nons loi reprocher cette imperfection prétendue., 
puisque nous devons à sa cause même notre exis- 
tence et nos pensées! 

Personne n'ignore que durant les retours pé- 
riodiques , une excitation générale, une sensibi- 
lité exquise rendent ce sexe plus propre à rece- 
voir et à communiquer certaines impressions. Le 
législateur eut en vue d'éviter la chance des maux 
auxquels l'époux serait exposé sous le ciel de la 
Syrie, et de ménager la femme elle-même, qui , 
arrivant de bonne heure à l'âge nubile, avait be- 
soin que la secousse mensuelle s'opérât sans le 
T. ni. ^ 
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moindre trouble *. Il décréta donc que pendant 
le septénaire ou ce mouyemeat a Heu , elle serait 
considérée comme insalubre , elledoTrait en con* 
séquence rester dans ses appat^temens particu- 
liers ; que le mari ne pourrait s'approcher de son 
lit, ni la toucher de la main, sans recourir en- 
suite à une ablution, et sans s'abstenir du simple 
contact avec qui que ca fût durant le reste de la 
^nrnée. Bien plus z pour mieux faive sentir la 
granité d*ttn délit intérieur contre lequel il est 
impossible d'imaginer d'autres dénonciateurs que 
la femme elle-même, il menaça de la censure des 
magistrats , de la suspension des droits poui* un 
certain temps, et surtout de la tendance naturelle 
vers une mort prématurée , l'homme qui , sans 
respect pour le tœu de la loi , ne mettrait pas un 
frein à ses désirs. 

Au huitième jour l'épouse se purifiait dans nn 
bain, et allait offrir deux tourterelles en sacri- 

* Les infirmités ot les souffrances particalières dans 
lesquelles la nature même de sa constitution jette la 
femme , rendent raison de ce singulier article des priè- 
res des Hébreux, où rhomme dit, u Je remercie Dieu de 
ne pas m^avoir fait femme. » Et celle-ci, « Je bénis Bien, 
qui a voulu me faire femme. » G^est le développement des 
paroles de la Genèse : « Tu éprouveras beaucoup de maax , 
tu enlaoteras avec douleur • ; et du principe exagéré 
d'Hippocrate. Pr opter utêrum^ muliêr tota morbus 09t. 
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fice. S*il était survenu quelque accident extraor* 
dioaire, elle prolongeait la séparation sept jours 
an delà du terme pour obtenir la certitude d'une 
totale guérison. Dans plusieurs circpnstances , 
qui offrent aux médecins une grave question à 
résoudre, tes hommes eux-mêmes étaient assu- 
jettis à cette, loi (19). 

Les nouvelles accouchées , déclarées insalubres 
pendant un ou deux septénaires, étaient dispen- 
sées d'aller à rassemblée et d'entrer dans le tem- 
ple avant le trente-troisième bu le soixante-sixième 
jour, selon qu'elles araient donné naissance à un 
garçon ou à une fille (SO). Les motifs de cette 
distinction naissaient de ce préjugé répandu chez 
les anciens , que les suites de couches pour Tune 
étaient plus pénibles que pour l'autre. 

Certaines peuplades de l'Afrique ont offert 
aux voyageurs des usages analogues* Dans le pays 
des Issinois, un édifice particulier , appelé le 
Bumamon, est destiné dans chaque village à 
recevoir les femmes durant la période mensuelle : 
le plus léger prétexte d'insalubrité prive le mari 
d'exercer ses droits sur elle (21). Et peut-être n'a- 
t-on pas assez remarqué que ce n'était pas> chez 
les Hébreux, un mince privilège pour la femme 
d'échapper, presque à son gré , à des exigences 
qni pouvaient quelquefois ne pas lui convenir. 

Les talmudistes lui font une obligation d'allai- 
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ter, et ils répètent la comparaison tirée des ani- 
maux. On leur reprochecependantd'aToir permis 
à la femme entourée par sa fortune de plusieurs 
servantes, de prendre une nourrice, mais voici 
dans quel sens : « Si une femme a une servante 
ou deux , elle ne peut se charger elle-même^d'une 
partie des soins de Tintérieur , et confier à l'une 
de ses aides Tailaitement , qui est le premier de 
tous les ^oins : mais si elle a un nombre de ser- 
vantes qui ne lui laissent aucune chargé, elle 
pourra plus aisément s'adjoindre une nourrice 
qu'elle aura toujours sous les yeux (22). » 

Remarquez au reste qu'il est plusieurs circon- 
stances où la mère , malgré son plus grand désir, 
ne doit pas allaiter. Telle femme de belle appa- 
rence est impropre à ces fonctions ; la constita* 
tion de telle autre éprouverait des détériorations 
trop profondes ; enfin il convient souvent d'op- 
poser à l'influence fâcheuse des parens sur le 
rejeton^ le lait d'une étrangère saine et robuste. 
Mais, si l'usage des nourrices esta peu près' iné- 
vitable, osera-t-on traiter à Tinstar d'une simple 
mercenaire celle qui remplit une partie si impor- 
tante des fonctions maternelles? Après avoir ob- 
tenu les plus tendres soins jusqu'à ses derniers 
momens, la nourrice doKachel fut ensevelie sous 
un chêne qui prit le nom de chêne des larmes (2S), 

Durant les huit jours , depuis la naissance, les 
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enfans uiâtès recevtfiei^t la circoncision. La loi 
De commet pas cette charge aux sacerdotes ; le 
père, toute autre personne, les femmes elles-mô- 
nies pouvaient s*en acquitter. 

D'après la Genèse, c'est Abraham qui conçut 
le premier cette coutume. Elle avait aussi un bot 
politique, signalé plus loin. Hérodote et Strabon 
noos apprennent qu'elle fut commune aux Egyp- 
tiens et aux Ethiopiens. Pour être initié aux mys- 
tères de rÉgypte,Pythagore dut sV soumettre. 
Les voyageurs modernes Tout vue établie sur les 
côtes de Madagascar et dans les îles du grand 
Océan ; tous les sectateurs de Mahomet la prati- 
quent ; et, dans plusieurs parties du Levant, on 
ne pourrait encore, dit-on , la négliger sans im- 
prudence (24). !l n'est pas étonnant que dans des 
climats très-chauds, et avec une disposition aux 
maladies cutanées , cet usage , destiné à faciliter 
nne évaporation nécessaire et à éteindre une ir- 
ritabilité trop vive, n'eût rien de désavantageux: 
dn moins peut-on assurer que, hors une grande 
maladresse , aucun danger n'en résultait , et qu'il 
était loin de ticier les facultés naturelles. La lo- 
cution , circoncire son cœur , qui exprime l'expul- 
sion des pensées nuisibles , prouve bien qu'on 
attachait à cela des considérations sanitaires. 
Maimonide envisagé les choses sons le même as- 
pect ; maïs il' insiste principalement sur ce que 

6. 
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l'excès de sensibilité, que ce moy^a détniisait , 
devait être regagné par tes organes, qifi j.onentle 
rdie principal dans Texerciçe des facultés intel- 
lectuelles. On aurait dès lors ambitionné d attié- 
dir, sans lui nuire, un point trop tjran nique, 
«n faveur de tous les autres , et Ton aurait porté 
atteinte à la volupté locale 9 pour l'étendre et la 
généraliser. Mais les développernens, dont ces 
questionssont susceptibles, ne peuvent pas trou- 
ver ici leur place. Chacun sait conibiep est cha- 
touilleuse la chasteté de notre époque, et je ne 
voudrais pas la blesser. 

Durant le cours de rallaitement et du premier 
âge , il est recommandé aux mères et anx nourri- 
ces d'apporter le plus grand soin dans leurs ali- 
mens; de ne rester jamais le sein découvert ; de 
ne jamais tenir l'enfant tout nu , la nuit ni le jour; 
de ne point le laisser aller nu<pieds ou sans rien 
aur la tète ; de ne pas l'exposer dans les lieux trop 
échauffés par le soleil , ou À la clarté humide de 
la lune ; de le lever de très-bonne heure , et de 
le baignçr souvent (25). 

Les hommes d'autorité avaient pour devoir de 
s'interposer dès qu'un enfant en souffrance s^'^f- 
frait à leurs yeux. Des divers bienfaits que les 
principes de liberté ont répandus dans la civilisa- 
tion moderne ; celui-là n'est pas le moins .^mi- 
rable, d'avoir reporto l'intérêt sur l'enfanço 9 de 
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loi avoir renda ions ses droits. Le grand nom de 
ioDsseau s'est attaché à cet acte de justice » son 
élo^ence a accompli cette conquâte .; et n'eût-il 
que ce seul titre à la gloire, il suffirait pO;vr 
lai acquérir le respect et l'aoïour de la posté- 
rité. 

Qoelle qae soit l'imperfection de la science des 
disciples de Moïse, on est obligé de reconnaître 
avec les auteurs qui ont examiné la chose » que , 
« jaloux de partager la sollicitude de leur maîtrç^ 
ils s'efforcèrent toujours d'exercer une heureuse 
influence sur la santé des jeunes citoyens(26)» ; 
et même sur la beauté y à laquelle le législateur 
doit un bon nombre de ses pensées. 

Toutes nos sensations , étant accompagnées de 
mouvemens intérieurs qui changent ou modifient 
le tempérament général , doivent à la longue ap- 
porter certaines modifications dans les formes 
extérieures. Le grand travail de Lavater est un 
développement de ce principe poussé à l'excès* 
Qu'on imagine une organisation intérieure par- 
faite et un moral en rapport, la beauté des formes 
et l'expression dé. la physionomie suivront natu- 
rellement. Mais comment définir la beauté ? de 
deux manières , selon qu'on la considère en elle- 
méreeyou par l'impression qu'elle produit sur 
nouBb.Dass ce dennier cas» c'est un ensemble de 
formes qui a U propriété de réveiller les $en^a- 
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lions auxquelles se rattachent nossenlîmons d'ad- 
miration et de plaisir ; et comme le tempérament , 
réducation , les moeurs , les habitudes modifient 
indéfiniment notre manière de percevoir , U en 
résulte un nombre infini de beautés relatives ; il 
en résulte que des formes semblables produisent 
sur les individus des efiets opposés, et des formes 
opposées, des effets semblables. Mais, considé- 
rée en elle-même, la beauté a quelque chose 
d'absolu : c'est un ensemble dans lequel chaque 
forme se trouve des mieux proportionnées au 
but particulier qu'elle doit remplir, et à 1 effet 
général de toutes les autres. 

Pour apprécier la beauté relative, il suffît donc 
de recevoir des impresssions ; mais, pour la 
beauté absolue , il faut penser. Un chant léger 
ravit pendant quelques jours une population en*- 
tière qui s'en lasse ; une marche guerrière agite 
tous les cœurs ; mais un ensemble harmonique 
qui s'adresse à la fois au cœur, à l'intelligence et 
aux sens , passe seul , aux yeux de l'homme de 
l'art, pour une conception immortelle. 

Ce qu'est la liberté dans l'organisation des 
peuples, ce qu'est la santé pour les parties 'inté-> 
rieures du corps , devient aussi la beaulié dans 
les formes extérieures des générations humaines 
et dans leurs principales' œu^npes. U n'appartient 
qu'à la raison elle-même d'être initiée à tous ses 
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o)jst«r«s ei dien cora^readre to«t le ponvoir. 
Qu'on se gacde do^oc d'as$igDer ta froideur comme 
1 e caractère eâseatîel de la raison ! Elle ne mé- 
nage ses foi*ces ' qu'a&n de les accroître; et sa 
flamme a s;ur jtoutes les autres cet avantagé de 
porlér à la fois la cbal.eur^ la durée et le calme, 
partout où il lui est permis d'aborder. 

La peinture donne en général aux esclaves, 
un ceTtl terne^ un nez écrasé, des lèvres inanimées, 
des traits indécis ou iqui se heurtent en tout sens^ 
Qu'on songe à la physionomie hébraïque qui, 
dans sa pureté primitive, offre des lignes pro'* 
noucéea, UQ nez aquilin , un œil vif, un front dé- 
couvert i une boiiche expressive : a Elle doit in- 
spirer de belles conceptions » , dit Winkel- 
œann (27). Que de nufinces , en. effet , depuis le 
calme du patriarche jusqu'à Tenthousiasme du 
prophète , depuis la grâce du pasteur jusquà 1% 
fureur du guerrier! 

Mais une chose remarqioable , c'est qu'au n^i- 
lien des traits repoussans, produits par de lon- 
gues infortunes, on puisse encore démêler sxii;\f{ 
visage de beaucoup de juifs quelqi^es traces d^ 
leur imoienne physionomie. Je n'attribuerai , cp 
fait ni au climat ni à la nourriture, puisqu'ils vi- 
vent dans des climats opposés. L'habitude de 
s'aliter ensemble fournit une raison bien plus 
solide , auprès de laquelle il faut ranger \m ré* 



8Îstance naturelle que la direction de leurf esprits 
Ters les mêmes idées , le souiwnir tonjoiirs pré- 
sent des mêmes personnages et leurs* mêmes es^ 
pérances , otit dû long-temps opposer aux causes 
qui changeaient leurs traits primitifs. €hes un 
homme d'un caractère éleyé , la phystonomie hé* 
bralque offre encore une grande noblesse, e% 
chez les belles juives i elle ajoute , à la dpuoeur 
ordinaire d'un joli visage, une expression dedi'* 
gnité antique , qui l'emporte peut-être sur la 
beauté grecque , en ce qu'elle a moins de fa-* 
deur. 

Pour que les yeux de l'assemblée ne tombas-» 
sent pas sur un homme .désagréable , 1& législa- 
teur ordonna, qu'un défaut corporel, trop d'em- 
point, trop de maigreur, tfn oeil gâté, un nez 
difforme éloigneraient de l'exercice du sacer-» 
doce (28)» Il voulut en mêmetemps que legn^nd* 
pontife n'épousa qu'une vierge, et non pas une 
femme veuve ou répudiée '^. 

Quand SaCtl fut choisi , le sénat prit en consw 
dération la noblesse de sa taille et de sa figure : 
« Ne voyez-vous pas qu'il n'c^st personne parmi 
nous qui puisse lui être comparé! » David était 

* La même loi existait k Athènes ; le chef des jiontîfes 
ne 4evait épiraser qu^one vie]:|[»; c^était une ooutaune 
fonrvie aux deux peuples par T^pte. 
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blotid, de bonne mine, et très-beau. Tout porte 
à penser que Salomon fut d'un extérieur gracieux. 
Lia Genèse rappelle avec complaisance la beauté 
des femmes : « Sara était fort belle. Le messager 
de son époux^ s*étant arrêté pour examiner les 
jeunes filles de la Mésopotamie , jugea que Kibca 
fille de Béthuel l'emportait par la beauté. Des 
deux filles de Laban , Léa , Taînée, avait les yeux 
bleus , mais Kachel était belle de taille et de 
* figure (29). n Ënfiacest un hommage à la beauté 
elle-même que cette loi déjà citée : « Si parmi 
les captives que vous livre la guerre, tu envois 
une qui soit belle et qui t'inspire de Tamour , ta 
pourras la prendre pour femme. » 
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CHAPITRE m. 



MESURES CONTRE LES MALADIES CONTA GIEITSES. 



Outre ratteption qu'on doit dans tous Içs cli« 
mats y à Tair, au régime /à Texercice, il existe 
de nombreuses circonstances tenant aux locali- 
tés , qui ne demandent pas une moindre sollici- 
tude de la part du législateur. 

Des fléaux morbifiques nés sur le théâtre 
même de leurs ravages , ou transportés de loin , 
frappent souvent des niasses entières avec une 
rapidité désespérante. Ils étaient beaucoup plus 
fréquens autrefois que de nos jours , par la rai- 
son surtout que la faiblesse des populations lais- 
sait dans un état sauvage et malsain des terrains 
immenses , et que l'imperfection des choses utiles 
à la vie n'opposait pas un obstacle puissant aux 
influences fâcheuses des objets extérieurs. 

L'ardente chaleur de TÉgypte, et son sol fan- 



wAT.ADins oonmaiBirSBfi. 



7» 



gen|L 8iir lequel les débordemen» du Nil ne s'é- 
coulaient pas encore^ semblent en avoir fait un 
des principaui foyers des maladies contagieuses 
et pestileniietles. Elles sont désignées par Moïset 
sous le nom de maladies grandet^^ maligneê , ef- 
frmffantes; on les voit paraître sous forme d'épi- 
zootie dans les dernières années du séjour des 
Hébreux; précéder ou suivre à peu de distance 
l'apparition d*une multitude d'insectes destrucf 
leurs; atteindre enfin plusieurs fois ces mêmes 
Hébreux dans les déserts , comme des plaies que 
Dieu leur envoyait, pour les punir do leurs mur- 
mures*. 

Mais avec la peste , une autre maladie non 
moins redoutable et à laquelle les quatre parties 
du Monde ont payé un large tribut, la lèpre, 
toncbait alors au plus baut degré de violence. 
Loin de tuer subitement Tindividu, elle le lais- 
sait vivre pour le transformer en un être des plus 
hideux : et telle était son activité dévorante, 
qu'elle attachait aux objets, de toute nature un 
germe fatal , qu ils restituaient ensuite a Tbomme 
imprudent qui osait s'en approcher. 

Combien donc durent être* minutieuses et 
même exagérées les mesures du législateur au 
milieu d'une multitude imprévoyante à laquelle 
il fallait demander beaucoup de choses, pour 
obtenir ce que i^claoïait Tabsolue nécessite! 

7 
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Ces mesures rentrent dans deux règles géoé- 
'rale^ qui sont, de préyenûr tout contact suspect, 
etd'art'éter ses conséquenees présumiables , dés 
qu'il avait eu lieu. Or , les principaux dévelop- 
pernens de ces deux régies ont paru asses sages 
aux yeux des médecins les plus modernes pour 
les déterminer à dire, « Que les détails dans 
lesquels Moïse a cru nécessaire d'ent^*er,. feraient 
encore aujourd'hui honneur à laperspicàcîié d'un 
médecin habile (30). » 

Toute chose dans laquelle on supposait quel- 
ques principes maUaii^s, les cadavres de rhonme 
et des animaux, les ossemens, les pierres- des 
tombes, et toute personne affligée d'une érup- 
tion soudaine à la peau ou de quelque autre af- 
fection appréciable i l'œil , étaient déclarés di^ 
reoiement imfXïTS ou insalubres; nous avons déjà 
vu cela pour les femmes (31). 

Tous les tissus de chanvre, de laine om delin, 
et tous les ouvrages de pelleterie devenaient in- 
direcietneni impurs , dès qu'ils étaient mîs en con- 
tact avec eux. Les vases de terre ou de bois qui 
se trouvaient dans la tente où un homme avait 
cessé de vivre prenaient aussi la souillure ^ s'ils 
étaient dépourvus de couvercle (32), parla crainte 
qu'il ne s'y fut introduit quelque substance ou 
quelque émanation dangereuse. 

Les personnes recevaient de même le caractère 
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d'impureté «fM^tf 0^0, par le nmple contact avec 
«me autre personne ou avec une chose ^m en 
était frappée. 

Les immersions dans Fean détruisaient ce fâ** 
dieux oaractère. Il fallait de plus qne* rindiridii 
s'abstônt ^e se mettre en rapport a'rec aodmi pen-< 
dant tonte ()a dorée do jour où il sV éflaît exposé^ 
et quelquefois pendant plusieurs |onrs (33)» > 

La persobne chez iaquèUe* se déctarâiieniunel 
éruption quelconque k la peau, ou les autres <af^ 
fectioDS détermitlées par te légisiatenr, se pfésen** 
tait devant les sacerdotes , qui avaient pourfohd^ 
tîon d'examiner attentivement jusqu'à qnel point 
ce mal se rapprochait de celui qui inspirait de> 
Veffroi, Lorsque les symptômes étaient douteux^ 
on prescrivait d'éviter le contact pendant aept 
jours. Ce temps expiré, on jugeait l'individu sain^ 
si les symptômes paraissaient amendés; on li»î 
ordonnait un nouveau séquestre, s'ils étaient sta^ 
tionnairés ;- eiifin on le déclarait lépreux dès ^uë 
les signes* OMiAériels marqués dans là loi se déee^u»^' 
vraient ostensiblement *• Mais qu& signifie ^Ine 
prétendtte'lèprè des vétemens et des mais)ons'seii- 

'. -J 

* U laut noter que tous les aigneg so^t.trés*fi4èkwent 

ceux, auxquels on s'arrête encore .pour décider la mau- 

yaise nature d*une affection cutanée : si la peau et les 

poils changent de couleur , si la partie malade est très- 

' déprimée , si la chair vive se montre. \' 



r 
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mise. à des formalités semblables? Voici le sens 
du texte ^ que je rapprocherai d'un fait fourni par 
un auteur égyptien. Quoiqu'il n'y ait pas identité» 
nous. apercevrons la nature des craintes qui dic- 
tèrent le& règlemens du législateur : « Tont vête- 
ment de laine on de lin , et tonte pelleterie qui 
présente une impression verte ou, roussâtre ci 
profonde, doit faire présumer une plaie de lèpre. 
Lesacerdote renferme l'objet pendant sept jours ; 
Timpression s'est-elle accrue $ on le brûle ; c'est 
une lèpre rongeante : est elle restée dans' le même 
état/on le lavé et on l'enferme de nouveau; si 
dlle disparaît, on le rend à l'usage ordinaire, 
après en avoir enlevé la partie gâtée. L'homme 
qui aperçoit sur les murs de sa maison des tâches 
vertes ou roussâtres , plus enfoncées que les par- 
ties environnantes, doit enlever ses meubles et 
la fermer pendant sept jours. Si Timpression s'est 
étendue , on remplace les pierres et on enduit 
tont Tintérieur de la maison, après l'avoir raclée ^ 
si les tâchés fatales se montrent de nouvjeau , on 
la démolit (34). n 

i; « L'an 701 et les années suivantes, dit £i-Ma- 
krisy, les vers qui attaquent les étoffes de laine 
se multiplièrent d'une manière prodigieuse à 
quelque distance du Caire. Un homme digne de 
foi m'assura que ces animaux lui avaient rongé 
quinze cents pièces d'étoffes. Étonné d'un fait si 
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eitraordmaire', je pris, selon mon usage, tontes 
les précautions possibles pour ni'assurer de la' 
-vérité, et je reconnus de mes propres yeux que 
ks dommages' occasion nés par les Ters n'avaient 

pas été exagérés En 821, ils attachèrent les 

murailles des maisons et rongèrent tellement les 
solives qui formaient les planchers, qu'elles 
étaient absolument creuses. Les propriétaires se 
hâtèrent de détruire les bâtimens que les vers 
avaient épargnés , en sorte que ce quartier fut 
presque entièrement détruit (85). » Qui sait si ce 
fléau n'arrivait pat de deux manières, ou par un- 
concours de circonstances générales, ou en par- 
tant d'un foyer primitif? qui sait s'il n'existait pas 
quelques rapports entre ces foyers et les diverses 
taches que Moïse voulait eiTacer à leur naissance? 

L'homme lépreux est obligé d'habiter hors la 
ville : mais cette séquestration n'avait rien d'in- 
humain , comme quelques uns l'ont avancé, Seu*- 
lenient les personnes qui se mettaient en rapport 
avec lui étaient tenues à satisfaire par des purifi- 
cations aux règlement de santé publique. Le ma^ 
lade lui-même pouvait parcourir la ville , mais re* 
yêtn d'habits qui indiquaient son état, et en aver- 
tissant de sa propre bouche ses concitoyens du 
mal cruel qui l'affligeait et dont ils devaient se 
garantir (30), 

Les eaux du Jourdain, par le souffre qu'elles 

7- 
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renferment, aTaîent une propriété particulière 
contre les maladies lépreuses. Cest ainsi qn'Ely* 
zée fit disparaître la lèpre superficielle d*un gé- 
néral syrien , à la suite de sept immersiona dansr 
ce fleuve (37). 

Diverses cérémonies et formalités , parmi les* 
quelles les purifications tiennent toujours le pre- 
mier rang, constataient le retour du malade à la 
santé parfaite. Voilà toutes les choses rigoureuse- 
ment exigées : rien de plus. 

Il y a donc eu une grande inexactitude à dire 
que le législateur fit de l'exercice de la médecine 
la propriété exclusive du sacerdoce. 11 chargea 
seulement les conservateurs spéciaux du texte des 
lois d'être en même temps de vigilantes senti- 
nelles contre la maladie la plus redoutable pour 
le pays : « Évite la plaie de lèpre, et exécute ce 
que les sacerdotes enfans de Lévi enseignent a ce 
sujet, conformément à la loi (38). n 

Doit-on - regarder comme des. médecins les 
hommes au service de Joseph qui embaumèrent 
le corps de son père? Ce principe déjà cité de 
médecine légale semblerait mieux prouver qu'il 
existait, du temps même de. Moïse, des personnes 
occupées à traiter les malades : « L'homme qui 
aura blessé son prochain d'un coup de pierre ou 
de poing, le dédommagera du temps perdu et le 
fera guérir. » 
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Dans les siècles postérîetirs , on ne {)ei]t ie& 
révoquer en doute. Ptusienrs contemporains do 
Salomon fuirent renommés par leur zèle dans la 
recherche d^s vertus des plantes ; et les Proveiv. 
bes foot peut-être allusion à cet art , lorsqu'on 
parlant de la Sagesse , ils disent : a Elle seras 
comme un médicament à ton ventre, et une hu- 
mectation à tes os (39). » Les chroniques rappeU 
lent que les soins des médecins furent infrHc-< 
tucux auprès du roi Asa attaqué de la goutte. 
Jérémie se demande s'il n'y a plus de médecins' 
en Galaad? et Ézéchiel retrace en ces tei*nies 
quelques moyens chirurgicaux de son temple : 
ttFils de l'homme, le bras du pharaon' que \'m 
rompu n'a pas été étendu poiir recevoir des mé^ 
dicamens, pour être entouré do bandelettes, 
pour être fortifié, pour pouvoir encore empoi- 
gner répée (40); n Enfin les sentences de Jésus 
fils de Sirach * , quoique tracées dans des temps 
très-postérieurs, prouvent l'importance accordée 

* Jésus fils de Sirach , suivant la préface du livre delà 
Sagesse . qui a reçu le litre dTccIésîastique , aurait vécu 
en Egypte sous Ptoléméc Evergèt«, «t«urait donné an 
grec la truduotion d*an reciieil écrit en hébreu par ^on 
aiieul. Quant à un autre livre , intjtulé la Sagesse do Sa- 
lomon, quelques uns Vont attrihué à Fhilon; du moins 
il porte le caractère de la secte essénienne , nourrie du 
platonisme. 
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par let Hébreaz à la médecine : c Honore le mé- 
decin ; sa science le fait marcher la tête levée et 
Inî mérite l admiration des princes. Quand ta te 
sentiras malade , inToqne Dieu, et appelle le mé- 
decin ; car l'homme prudent ne dédaigne pas les 
médicamens de la terre (41)* » 

Les Juifs dispersés ne cessèrent de -se livrer à 
rétode.de cette science, et malgré les fausses 
routes dans lesquelles l'esprit du temps et de su- 
perstitieuses idées jetèrent le pins grand nombre, 
ils ont rendu des services qu'une injustice pro- 
fonde pourrait seule leur contester. Après avoir 
par leurs traductions syriaques familiarisé les 
Arabes avec les écrite des Grecs, et après avoir 
été les premiers médecins des Sarrasins, ils 
furent aussi les premiers médecins des Chré- 
tiens, à qui ils communiquèrent la science des 
Arabes (42). Les rois, même les papes , s'adres- 
sèrent à eux; leurs Écoles remplirent surtout 
TËspagnc et la Gaule narbonnaise, etdonnèrcot 
l'impulsion aux Facultés les plus célèbres de * 
llSurope. Celle de Montpellier, entre autres , leur 
doit quelque reconnaissonce. u Comme il y avait 
alors , dit le professeur Astruc , beaucoup de juifs 
accrédités à Montpellier, où ils avaient trouvé 
un asile sûr après la destruction de leurs acadé- 
mies de TOrient, ils s'y maintinrent long-temps 
dans le droit d'y étudier et d y enseigner la mé- 



decÎDe. n faut m£me ayoner qtie c'est à em qne 
la Faculté de médecine de Montpellier doit une 
grande partie de la réputation qu'elle a eue dans 
son origine , puisqu'ils étaient , aut dixième , on- 
zième et douzième siècles, presque les seuls dépo- 
sitaires de celte science en Europe , et que c'est 
par eux qu^elle a été communiquée des Arabes 
aux Chrétiens (48). » Maimonide, qui fut disciple 
dn fameux médecin arabe Averrhoês , et qui avait 
étadié Aristote, Hippocrate et Gaiien^ comme 
un homme de génie étudie d'autres hommes de 
sa trempe, nous donne un aperçu de ses idées 
dans les passages suivans. Elles ont d'autant plus 
d'intérêt, que c'est à Montpellier même, et à 
NaH>onne , où présidait le célèbre rabbin Kimki, 
que, dans la première moitié du treizième siècle, 
les opinions de ce théologien-philosophe furent le 
pbs controversées. 

tt Quelle sagesse, quelle industrie dans l'or- 
ganisation de l'homme! Voyez , par exemple, 
l'harmonie des mouvemens comparés à l'état des 
membres. La partie antérieure dn cerveau est 
très-molle, la partie postérieure un peu plus 
dense; l'épine du dos a encore une fdus grande 
densité , qui augmente à mesure qu'elle s'éteud 
davantage ; les nerfs sont les instrumens des sens 
et du mouvement : les uns appartienncHit seule- 
ment ani fonctions des sens, et ne produisent 
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que de« mouyemeDS peu étendus, comme ceux 
des paupières et de la mâchoire; leur origine est 
dans le cerveau : les autres sont nécessaires pour 
les mouvemens des membres, et sortent delà 
moelle dorsale* Mais ces derniers n'ont pas assez 
de force pour faire agir par eux-mêmes les arti- 
culations. Alors 9 un sage décret de Dieu a youla 
qu'il en sortit des fibres qui , se remplissant de 
chair 9 devinssent des muscles; en même temps 
la partie du muscle qui correspond à rextrémité 
du nerf s'épaissit , est raffermie par des liens apo- 
névrotiques, et constitue le tendon qui s'attache 
et adhère au membre ; de sorte que le nerf peut 
enfin compléter le mouvement.... 

« Il faut savoir que l'amélieration des ocKeurs 
est la médecine de l'ame, le vrai moyen de la 
fortifier. L'homme qui aspire à guérir le corps 
doit avant tout avoir une grande connaissance de 
l'ensemble et de toutes les parties, afin d'appré- 
cier les choses contraires et lés choses .favora- 
bles. Il en est de même de la médecine de l'ame. 
Pour former les mœurs, il faut étudier celle-ci 
dans toutes ses parties , et découvrir, ce qui l'af- 
faiblit et ce qui la relève. Je lui reconnais cinq 
facultés : là nutrition, la sensibilité, l'imagina- 
tion , la sympathie , et la raison. La faculté nu- 
tritive se divise en plusieurs autres; mais leur 
manière d'être , leur action, les organes dans 
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lesquels elles résident principalement, leur con- 
tinaité ou leur intermittence, tout cela appar- 
tient à la médecine Celui qui connaît cette 

science, sent à peine sa santé dérangée qu'il y 
porte remède; dès qu'un organe souffre, il s'ab- 
stient de toutes les choses qui pourraient oom- 
fflimiquer le mal aux autres organes ; il a recours 
â ce qui doit guérir la partie affectée et circons- 
crire ce mal (44)... 

Enfin , dans ses Révolutions de la médecine, 
Cabanis parle des Juits en ces termes : «Ils étaient 
nos facteurs et nos banquiers avant que nous 
sussions lire ; ils furent aussi nos premiers méde- 
cins. Les langues orientales leur étaient familiè- 
res , et dans un temps où Galien , Hippocrate et 
les autres pères de la médecine , n'étaient connus 
en Occident que par les traductions arabes et 
syriaques, les Juifs étaient presque les seuls qui 
sussent traiter les maladies avec quelque mé- 
thode , en profitant des travaux de l'antiquité : 
lenrs opinions théoriques et leurs systèmes gé- 
néraux ne méritent plus la peine d'être rappelés ; 
lenr pratique fut plus heureuse. Ils eurent des 
Écoles à Tolède, à Cordoue , a Grenade; la mé- 
decine s'y enseignait avec un soin tout particu- 
lier. L'Espagnol H uarte, dans son Traité de la 
connaissance des esprits , prétend que leur tem- 
pérament et leur caractère sont précisément 
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ceux qui conviennent le mieux au médecin* J^e^ 
subtilités dont il étaie son opinion peuvent ne 
pas convaincre ; mais il est certain que , de son 
temps encore, les médecins les plus recherchés , 
et vraisemblablement les plus habiks, étaient 
des juifs... Quand les prêtres se furent emparés 
delà médecine dans plusieurs États de TËurope 
occidentale, ils intriguèrent auprès des papes et 
des conciles , pour susciter toute sorte de perse-» 
cution contre ces médecins, qu'ils regardaient 
avec raison comme des rivaux dangereux. Ce fut 
seulement trois cents ans après, que le bon sens, 
la décence et Tutilité publiques triomphèrent de 
leurs manœuvres.... Il nous reste à peine aujour- 
d'hui quelque souvenir de tous ces grands spccès 
de pratique. Les obsei*vations et les vues de tant 
d'hommes m. célèbres parmi leurs contemporains 
sont ensevelies dans leur tombe. Ils guérirentdcs 
malades, mais leurs travaux, inconnus à la 
postérité, ont été perdus pour les progrès de 
l'art. (45). » 

Si je récapitule maintenant les réglçmens re- 
latifs à la pureté de Tair, au régime et à Texer- 
cice , les obstacles a tout rapprochement suspect 
d'insalubrité, les immersions générales et partiel- 
les, enfin le fréquent lavage des v étemels, des 
meubles, et le soin des maisons qui transformaient 
la propreté en loi essentielle de TÉtat, nous res- 
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teroDS copTaincns que le l^islateur a imaginé 
tout ce qu'il y avait de plus cooTonable pourpré- 
"venir la plupart des maladies communes sous le 
climat de la Syrie , pour les éteindre à leur nais- 
sance ou les circonscrire puissamment. Ses sta- 
tuts, qui ne renfermaient rien de secret, rien de 
mystérieux pour personne, n'empêchaient per- 
sonne de chercher les moyens directs de détruire 
le mal *m Le médicainent venait de Dieu comme 
la maladie, et si elle était réputée punition du 
Ciel, c'était surtout en ce sens qu'on l'envisageait 
comme la conséquence inévitable de l'oubli des 
règlemens sanitaires dictés et approuvés au nom 
de Jéhovah lui-même. 

Quels ramèdes héto'iques la médecine a-t-elle 
a opposer aujourd'hui à ce genre de souffrances , 
quoique leur fréquenceet leur inten^té ne soient 
pas comparables ? aucun. Elle se retranche pres^ 
que en tout point derrière les moyens généraux 

* Diodore rapporte qu'en Egypte on était tenu de sui- 
vre exactement les recettes sacrées; on se serait beau- 
coup moins exposé à tuer un malade d'après les formes, 
qu^à le guérir sans les formes. Le Pentateuque n'établit 
rien de ce genre. Mais il est juste de remarquer oue cet 
ordre égyptien fut originairement dicté par un sage mo- 
tif : la nécessité d'empêcher Femploi des recettes super- 
stitieuses et funestes auxquelles la foule a , de tous les 
temps, accordé beaucoup de confiance. 

8 
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conçus il y a plusieurs mille ans par le législutcrur 
dlsraSl , nourri dé la science égyptienne. Sons 
leur égide, les Hébreux ardvèrent souvent à une 
vieillesse très-prolongée ; ils formèrent , comme 
le dit Tacite , une population d'hommes robustes 
et sains ; ils ne furent que rarement en proie à 
de grandes épidémies meurtrières , dans des 
lieux où la peste a, pour ainsi dire , établi depuis 
son domicile. Au contraire , la négligence de ces 
règlemens amena divers fléaux sur les armées 
assyriennes, frappa les soldats de Pompée d'un 
mal très-ressemblant à la lèpre, et jeta plus tard 
dans le sein des Croisés des germes dont ils in- 
fectèrent l'Europe, et dont les maladies honteux 
ses de nos jours ne sont, à mon avis, que les 
derniers restes. 

Je terminerai par cette observation , que les 
boranies appelés à faire des Idis sur Usante publi- 
que ou à s'occuper de la santé privée, se trouvent 
toujours placés entre le danger de trop laisser à 
la puissance du mal, , et le danger de porter une 
trop forte atteinte à la liberté ou à rorganisation 
même des citoyens; en d'autres termes, le danger 
d'être trop ejepectans, ou trop agissans» Pour évi- 
ter ces deux écueils, et pour décider avec har- 
diesse jusqu'à quel point d'autres hommes y sont 
tombés, il ne suffit pas de règles générales, il 
faut avoir une connaissance approfondie des 
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temps, des lieux , des personnes et des choses; 
car en ceci, comme dans la pratique de tou« 
tes les sciences de combinaison , où Ton est son- 
vent forcé à choisir de deux maux le moindre , 
chacun peut lire la règle, tandis qu'il n'appar- 
tient, pour me servir d'une expression vulgaire, 
qu a l'homme de génie de jouer pleinement le 
jeu. 



^ 



LIVRE X, 



CULTE. 



Par où donc ÀnouTotr let conun et faire eitner 
la patrie et ses lois? Toserais^je dire? par des 
jeux d'enfansy par des institutions oiseuses aux 
yenx des liommet superficiels , mats qui foraient 
des lialltudes cbéries et des attachemens invin- 
cibles. 

HoosssAV» Gouv. de Poloffne, 

Quel serait le meilleur culte? celui qui aurait 
des cérémonie« augustes, dont le vulgaire serait, 
frappé » sans avoir des mystères qui pourraient 
révolter les sages et Irriter les incrédules. 

YoLTJLXRS, Diet, Fha,, Betigioit, 



kyknn d*arrÎTer au moyen conservateur, il 
fallait exposer ce qui méritait d'être conservé , 
et simplifier cette partie de la législation y en 
transportant à leur véritable place une foule 

8. 
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de choses qu'on a coutume de confondre en 
elle. 

Souvent les esprits étonnés de la longue YÎe du 
peuple juif ont cru trx)uvQi*Jar solution de ce pro- 
blème dans leur aliaobemeiit^ opiniâtre à des 
usages sans valeur. Mais loin d'éclairer la ques- 
tion j ils n'ont fait que la rendre plus obscure, 
en laissant à concevoir comment des choses vai- 
nes auraient acquis par elles-mêmes la force de 
résistance et ta durée qui doivenrt être l'apanage 
de la vérité*. 

Four juge^R la valeur de ropinion répandue que 
Moïse multiplia les entraves du culte et les obser- 
vances, afin de mieux asservir et enchaîner les 
Hébreux , il «ciste un moyen infaillible ; inscrire 
dians deux colonnes les détails du culte mosaïque 
et les détails du culle de tous les peuples de cette 
époque. Si celoi-rlà offre tuie plus grande compli- 
cation , si Ton n'aperçoit pas nettement la raison 
naturelle des choses qu'il établit, le législateur 
est coupable d'avoir fait reculer l'esprit humain. 
Si on trouve au contraire ce culte simplifié , s'il 

* On s'est étayé du nom des Bohémiens , des Parsis , des 
G^èbres; mai« ces association^ ont-elles vécu sci^cesièoles 
comme corps politique? mais ont-elles imposé les pro- 
dticUons de leur génie au monde civilisé? mais ont-elles 
vu hatttre et croître dans lenr sein des personnes qui 
sont deTfemiJes-leâ divinités de c« monde? • 
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s'adapte aux besoins moraux et politiqnesile la oa* 
tioD, l'accBsatîon tombe d'elie-méine. M. Benja- 
min-Constant a très<-|QskementâîgBaLé cette vérité 
dans son deimier ouvrage : «Moïse , aveo une saga- 
cité merveilleuse, parle à des hommes grossiers la 
laogne qni leur convient ; et. cependant il ne plie 
que rarement sa doctrine an» exigences de leur 
grossièreté. Ses concessions consistent dans les 
mots pins que dans les choses; ce sont des noa- 
ges passagers..* Sa supériorité ne se borne pas 
à la doctrine, elle s'étend jusqu'à ses rites. Ceux 
que les livres juifs prescrivent sont moins san- 
guinaires , moins corrupteurs , moins favorfl^les 
à la superstition que ceux des peuples asservis au 
polytliéisme sacerdotal. Quand nous retracerons 
les cérémonies , les co^uroes, 1^ modes d'adora* 
tion de ces peuples , nous verrons toujours en 
première ligne, les sacrifices humains et les fêtes 
obscènes: les Hébt*enx durent à' Moï$e d'être 
préservés de oe double oppix)bi*e(l), » 

Sans nous arrêter au fétichisme de la plupi^rt 
des petites peuplades de Canaan , entrons eH 
Egypte. Quelque soit le respect auquel neins 
soyons disposés pour la scien<:e xnjtslérieuse de 
sesprêtrbsi et pour Ia:magnific«ncé de ses édi- 
fices , qu'y découvrons-nous d'après' le témoi- 
gnage de tous les historiens de rantiqnité? des 
peuples prosternés aux pieds des animnux , -devan 
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un tanrean, à Memphis , devant one chèvre, à 
. Mendès ; des hommes , des femmes de distinc- 
tion engagés au service des bétes sacrées^ et pas- 
sant lenr vie à s'enqnérir si ces divinités' singu- 
lières ont convenablement rempli leurs fonc- 
tions, et sont dans un état satisfaisant debonheur 
et de santé ; des processions impudiques ; des 
troupes de toute seie courant en tumulte , se ra* 
sant les cheveux , les sourcils , et se déchirant le 
corps pour la mort d'un chat ou d*un chien. Ce 
n'est pas tout : la ville qui adore Tichneumon , se 
bat contre la cité dévouée au crocodile ; celle*ci 
à son tour contre une autre qui proclame la sa- 
prématie du loup. Pourquoi tout cela ? par des 
raisons de diverse nature, entre lesquelles il en 
est une qu'on aurait devinée , lors mérae que 
Diodore.ne mettrait pas sur la voie. Le gouver- 
nement égyptien , dans la crainte des séditions , 
se plaisait à entretenir des rivalités qui, remplis* 
sant les esprits des choses futiles que le vulgaire 
embrasse toujours avec grand, feu , les empê- 
chaient de menacer la puissance des castes su- 
périeures. 

L'expression ouUe de Jéhovah , a deux signifi- 
cations très-différentes dans les livres juifs , l'une 
générale , l'antre particulière. Dans la première 
acception, il marque l'accomplissement delà loi, 
de toutes les conditions d'ordre public, dont 
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1 effet sera la prospérité positive de la nation et 
de ses membres. £n conséquence, rborame doué 
de la plus haute piété est i'homme le plus intelli- 
gent, le plus moral, le pliispatri<>te. Ce fait a déjà 
expliqué pourquoi les théologiens spiritualistes 
ont reproché à l'ancienne loi d'être temporelle et 
(éternelle; pourquoi ils ont reconnu qu'on devait 
parler de la loi de Moïse ,dela doctrine de Moïse, 
et non pas de sa religion ; il a expliqué aussi les 
nombreuses erreurs des philosophes du dernier 
siècle , qui , avant d'attaquer ce législateur pour 
avoir mis l'État dans larelig^n , auraient du au 
moins s'assurer que la choie était véritable. Il a 
expliqué enfin pourquoi ce législateur lui-même 
disait à tous les Hébreux, sans distinction de 
sexe, de rang, de caste : « Cherchez Jéhovah, 
efforcez- vous de bien comprendre sa jparo/e,-: que 
tout ce que vous ferez soit dicté par rintelligonce; 
gardez les préceptes, les statuts et les lois que je 
TOUS prescris , parce qu'ils dérivent do cette 
source; parce qu'ils seront la preuve de votre 
intelligence aux yeux des nations, quis'écrieront 
en les entendant : Ce peuple est intelligent et 
sage, cette nation est grande (3) n 

Mais , dans Tacception particulière , l'expres- 
non, culte deJéhoffah, ne comprend que les actes' 
extérieurs qoi doivent ramener les esprits vers 
la loi de l'État, satiâfaireles goûts de l'époque, 
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remplacer de fâcheuses coutumes par des- ootitn«- 
mes meilleures » corroborer des mesures d^evdre 
général. £a ce sens, beaucoup de lois, qu'om 
regarde comme dépendant du culte, n'y rentrant, 
que d'Une manière indirecte^ Ainsi T^om s'est oùn^ 
vaincu que les observances alimentaires étaient 
dictées dans l'intérêt de la santé publique rimais 
elles offraient en même temps un obstacle aux. 
émigrations fréquentes^ et elles eommunûjuaîent 
à la législation un caractère distinctif qui liait 
plus fortement les citoyens. 

Sous ce rapport, Iç dulte était donc tout entier 
au sërfice de TÉtat : et le grandtconseil du pou- 
pie, le conseil qui interprétait etdé^veloppaift la 
loi fondamentale, avait aussi la charge de mar- 
quer l'extension ou les restrictions à donner à sea 
statuts. Tous les prophètes,- d'un commun accord, 
voient dans les observances, des choses qni oe 
sont , auprès de la loi , que comme raccessoire à 
côté du principal. « L'obéissance . à la \o\ vaut 
mieux que les sacrifices , le zèle pour œ qu'elle 
commande , mieux que la graisse des moutons. 
Que m'importent le sang des taureaux , s'écrie Jé- 
hovah, les oblations, les paiYums , les chants, la 
musique, vos jours de jeûne , et toutes- vos assem- 
blées oh. l'on ne s'occupe qu'à des choses frivole» 1 
Cherchez le droit; faites le bien; secourez l'af- 
fligé; brisez toute oppression: voilà ce qui me 
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pWl (8). » Sfttomon n'avaiMl pa9 déji dit, « Je- 
kovah pèse les c6Burs; faire ce qui est jaste et 
droit vaut beaucoup mieax devant lui qne tous les 
sacrifices (4)? » 

Nous nous rappelons une vîgne dont Isaïe a 
parM, qui renferme des plants eiquis , etqu ona 
environnée d'une haie et d'une muraille pour em- 
pêcher qu'elle ne fût foulée. Cette vigne est la 
partie morale et politique de la loi, cette faat^ ou 
mnraille, les coutumes établies pour la protéger. 
*eprésentons-nous aussi une ville et sei remparts ; 
plos on menace leshabitans, plus on les aisiiége 
avec violence, plus ils mettent de zèle àrenforcer 
leurs murs, sans songer aux dégâts des édifices 
intérieurs; plus ils élèvent d'obstacles entre eux 
elles assiégeans. Que la paix leur soit donnée, et 
des issues s'ouvrent de toute part* Telle est la clef 
de toute l'histoire du culte mosaïque. 

Les formes d'un cultlj quelconque agissent de 
deax manières, ou de l'extérieur à l^intérieur, 
c*est-à-dîre en frappant les sens, afin d'introduire 
et de graver dans les esprits la doctrine a laquelle 
ce culte sert d'auxiliaire; ou de l'intérieur à l'ex- 
térieur, en donnant à quelques sentimens natu- 
rels de l'homme une espèce d'aliment L'image de 
Jupiter, par exemple, la foudre qu'il tenait en sa 
main , l'encens qu'on brûlait à ses pieds , réveil- 
laient l'idée d'une puissance suprême. Les sacri- 
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fices de$ citojrcns , bnrs pHères, tous les homma- 
ges étaient comme un mode d'eipansion de leurs 
sentîmens intérieurs , et calmaient leurs craintes 
ou flattaient leurs espérances. 

De là découlent /plusieurs térités: un culte bien 
fait peut accompagner une mauvaise doctrine, 
et un culte mal raisonné , une bonne doctrine , 
suivant que les former» do ce culte ramènent avec 
plus ou moins de succès les esprits vers les prin- 
cipes qu'on a le dessein de consacrer. 

Les formes matérielles du culte, ayant sur- 
tout pour but d'exciter la pensée et de satisfaire 
quelques sentimens , exigent des modifications 
infinies, selon les lieux, ks temps , et la manière 
de voir et de sentii; des hommes. Ces t ce prin- 
cipe qvii fut invoqué par les premiers Chrétiens, 
lorsqu'ils renoncèrent à la plupart d^s cérémo- 
nies de Moïse; ce principe quia été invoqué par 
la réforme , et ensuite par les philosophes. 

Enfin le culte deviendra d'autant plus simple 
et plus dégagé de formes matérielles , que la 
raison de l'homme se développera mieux ; que 
son coeur sera plus pénétré de tous les principes 
indispensables à son bonheur; car il aura moins 
besoin d'excitans factices pour la pensée, et d'à- 
limons factices pour des sentimens réels. 

L'idolâtrie qui attribuait une domination uni 
verselle à des êtres pai^ticuliers sans importance 
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on à des forces particulières, et la domination 
politique à des classes d'individus , aux dépens 
da peuple et de la loi , qui établissait en même 
temps pour mode d'adoration des formes non 
seulement futiles mais funestes, présentait à 
Moïse un des plus grands obstacles. Elle entraî- 
nait par un penchant invincible les Hébreux, 
comme tous les autres peuples de Tépoque. L*idéa 
d^nn Être immense , étemel , unique , dont Toeil , 
pour me servir d'une métaphore usitée, était sans 
cesse ouvert sur les moindres actions de la vie ^ 
leui* paraissait bien moins flatteuse que la pré-- 
sence d'un Dieu palpable , d'une idole qu'ils por- 
taient, comme un jouet, dans leur bagage, à la- 
quelle ils adressaient familièrement leurs prières, 
et qui, après avoir obtenu quelques hommages 
faciles, abandonnait leur ame à sa paresse natu- 
relle, jusqu'à rheure d'un nouveau sacrifice* 

Pour le législateur, l'idolâtrie ne consistait 
donc pas dans une simple erreur religieuse ; elle 
était une subversion réelle de Tordre public, un 
principe de servitude, un crime de lèse*nation, 
qu'il poursuivit avec toute la chaleur de la défense 
légitime, avec toute la violence qu'éveillaient en 
lai l'imminence du danger et le besoin de pro« 
duire des impressions profondes. 

Cependant, quelle que fut la source où il puisftt 
800 génie , la marche naturelle des choses triom- 
T. in. 9 
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I^ade ses «fftfrks. |jes idoles iFoisioes, le Jbfee 
et le Kémo9 des Ammonites et des Moabites , le 
BéeU%éhub des Philistins , le Béel-phcgor des peu* 
l^lades deMadian,r^s^afo^Àët le Thammus des 
Sidoniens , ou ^dntM et Adonis , et une foule d'au* 
très divinités destinées surtout à représenter la 
{brce de création physique *i devinrent tour a 
tour l'objet de l'adoration des Hébreux ; de sorte 
qu'il s^engagpa entre l'esprit du temps et leurs 
institutions , la lutte compliquée qui produisit les 
tergiversations perpétuelles et la plupart des faits 
étranges dont sont remplies leurs chroniques. 

* BM'Zébuh signifie le dieu Mouche , selon les uns » et 
le dieu Priape, suivant les autres; Béel-phégor, onpéor, 
le dieu de l'ouverture,' leurs fêtes se distinguaient par 
des obscénités» 
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CHAPITRE PREMIER. 



HV TEJPPLE. 



ÂPAC8 avoir bâti des demeures pour lui-mê- 
me, rbomme en éleva à ses dieux. La nécessité 
des agglomératio\is sociales présida à cette dis- 
position des choses; la crainte, Tespéiance, le 
besoin de bonheur réunirent des êtres épars^ 
et , quelles que soient les superstitions qui l'en** 
vironoèrent, un autel fut le premier centr^ 
autour duquel une assemblée publique se forma* 

Le sol de l'Egypte se couvrit bientôt de tem- 
ples, sans que la liberté publique en tirât avan- 
tage. L*étal d^lsri^êl n'en devait posséder qu'un 
seul, qui était le palais de 1^ loi nationale>, occupé 
à la fois par les desservans du culte de cette loi , 
et par le.grand-conseil des anciens du peuple. Ce 
temple unique obligeait les citoyens à se rendre 
chaque année, dans la. capitale , qui n'était paa 
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très-éloignée des frontières; il établissait des rela- 
tions continuellesentre le point central et les ex- 
trémités du corps politique; il assurait -enfin la 
tenue des assemblées générales , où Içs membres 
desdiverses tribus arrivaient pour se connaître et 
pour fraterniser. Ce que Tamour du bien public 
n'aurait opéré qu'imparfaitement, était accompli 
par la majesté qui' l'environnait , et par ravî- 
dité des peuples pour les fôtes solennelles. L'é- 
conomie publique y gagnait sous ce rapport, 
que la pompe nécessaire dans le temple eût été 
beaucoup trop onéreuse, s'ils se fussent multi- 
pliés; et la morale y trouvait cette garantie, que 
lés cérémonies pratiquées sous les yeux des chefs 
de la nation, et devant un grand concours de 
peuple, seraient dépouillées à jamais de tout 
usage ridicule, obscène, ou féroce. La centra* 
lisation n'est un mal que lorsqu'il s'agit de fécon- 
der un point aux dépens de tous les autres ; elle 
est un bien , dès qu'on met en contact des élé- 
mens qui^ sans elle, ne se seraient janriaiA rappro- 
chés. Bans le corps de l'homme, si le cœurgardait 
pour lui seul tous les sucs qui s'y portent, il fau* 
drait l'anéantir ; mais c'est de là que toutes hi 
parties reçoivent un sang épuré. 

Dans la Grèce, des pensées analogues donnè- 
rent naissance au temple deDelphes, oûtoutelsles 
républiques allaient se réunir eh undetil corps. 



A peine le royaame d'IêrAêl te fat $iéparé de 
celui de Jada, que Jéroboaia , chargé delà nou^ 
▼elle couronne, craignit l'union qu'une combi- 
«aisoD de ce genre xievaii maintenir ; il ci;aignit 
que les voyages annuels k Jérusalem ne finissent 
par ouvrir les yeux au peuple, et par lui faille 
fcentîr combien cela était contraire à ses intérêts 
d'avoir rompu le faisceau qui pouvait seul Ipi as-^ 
surer quelque consistance. Alors il eut recours 
aux idoles, il organisa un nouveau culte à Tin-r 
star do TÉgypte où il avait séjourné, et des gar- 
des furent placées sur les frontières ,paur.empâ* 
cher qu'on ne se rendit daus la ville centrale (S). 
Celte grande infraction à la. loi en produisit une 
foule d*autres ; lé peuple se plaignit , les pro- 
phètes tonnèrent , les miracles furent multipliés $ 
et son fils, précipité du ti*dne , fit place à un^ 
autre dynastie qui ne .valut pas mieux , et qui su-* 
bit bientôt le même sort. 

On voit donc que la différence essentielle 
entre lé culte de TÉgyptc , et le culte de Moïse , 
consiste en ce que lun était disposé de manière 
à diviser le peuple, à entretenir dans toutes les 
villes des rivalités, tandis que Moïse le faisait 
servir pour donner plus de majesté à la loi natio- 
nale, et pour garantir à la.nation des assemblées 
générales, fixes, et indépendantes de la volonté 
de quelque chef que ce fût. 

0. 
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Dans le désert, il traça liH-mécne, afin de mieux 
faire comprendre tonte riinportanee désespro*- 
jets, les plus minutieux détails des choses à em-- 
ployer pour le culte , et les dimensions du taber- 
nacle qui serait transformé en temple , lorsque 
des destinées plus heureuses auraient rendu les 
Hébreux possesseurs de la terre-promise. Sst-il 
besoin de dire que dans to t cela on doit trouver 
beaucoup d'objets imités de TÉgypte ^mais dis- 
posés dans un esprit particulier ? 

Qu'on se représente une enceinte de cent cou* 
dées ( 170 pieds environ *) de longueur sur ctn'- 
quante coudées de large , fermée par un^ série 
de rideaux tendus entre des piliers d*airain. Ces 
piliers , placés à cinq coudées (plus de 8 pieds) 
de distance les uns des autres , étaient surmon* 
tés de chapiteaux d'argent, et terminés à leur 
base -par des pointes d'airain qui permettaient 
de les planter en terre. 

Dans cette première enceinte , appelée le Par- 
vis^ et plus près du fond que de l'entrée , s'élevait 
le pavillon du tabernacle , long de trente cou« 
dées , large de douse , haut de dix. Il avait pour 
parois une série de planches couverte de lames 
d'or, qui se joignaient les unes aux autres , au 

* Tàdopte toujours pour coudée le derah égyptien , de 
vingt poucet et demi. 



4ii9jeii de petits yeiroui d'urgont et de barres 
transveraeles. Des rouleaux d'un tissu jde lin de 
diverses couleurs, parsemés de figures en bro- 
deries ei réunis supérieureiuent ço forme de 
ten^e, recouvraient l'intérieur de cette boiserîe 
dorée. D'autres rideaux en poils de chèvre ha-» 
bilement tissus , s'étendaient s.ur toute la surface 
extérieure; et étaient renforcés par deux couver- 
tures de peaux préparées , qui préservaient le 
tout de rinteoipérie du cieU 

La porte du pavillon, comme celle de lapre^ 
mière enceinte , était tournée, vers ^Orient , et 
défendue par un double rideau 4e couleurs va* 
riées. 

L'intérieur se divisait en dçn.x parties : le Heu 
tainif qui avait vingt coudées de long, et le Um 
4ê laparQkf ou le Saint i0$ Saints, de dix cou* 
dées. Celui-ci) qui a pour analogue, dans |e9 
églises modernes , le ta|>ei?nacle destinée l'hostie 
consajcrée , était séparé du premier par un rjdeau 
bleu. céleste, pourpre et «cramoisi» que soute- 
naient quatre colonnes dorées. , 
IlrenformaU la fameuse. Arche saipte, grande 
cassette en. bois odoriférant, de quatre piedi^el 
demi de long sur trois t de large et de, hauteur , 
revêtue de lames d'or , ornée d'une espèce de 
couronnement» et qu'on transportait au moyen 
de[^b4toDs plaqués qui traversaient des anneaux 
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d'or placés anx quatre coins. Dans son sèta, le 
législateur a^ait déposé les Tables da Décalogae. 
Une lame d*or étendue an marteau , et nommée le 
propitiatoire j couvrait la partie supérieure deTAr- 
che, et se terminait à ses deux extrémités par uii 
Gbérubin* ayant la forme d'un adolescent paré de 
deux ailes , ou la forme d'une belle tête avec des 
ailes au cou; ce qu'on peut prendre pour le syni'^ 
bolé de l'intelligence et de Tenthonsiasme, dont 
le siège spécial est dans la tête , et qui s'élève , 
comme avec des ailes, jusqu'au plus ba'ut du ciel. 
A côté de l'Arche, après le dernier serment d*ad* 
hésion, fut placé le livre de la loi, écrit tout en- 
tier de la main de Moïse ; lequel offrait le» con-» 
'séquences particulières des principes généraux 
que TArcbe conservait. 

La majesté dû Saint des Sainte devait donc 
être sans mesure aux yeux du peuple. C'était le 
foyer vital de l'État , la principale résidence dé 
leur loi constitutive. C'est au devant du voile qui 
le séparait du lieu saint que le pontife , interrogé 
par les chefs, les anciens , et toute la nation , al« 
lait , dans les circonstances difficiles , demander 
solennellement quelques inspirations subites i 
cette loi, à Dieu lui-même. 

* Le mot hérouh signifie force , et désigne une figure 
symbolique quelconque* 
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Le Keu iaint renfermait la table des pains de 
proposUiony sur laquelle étaient rangés, en deux 
piles 9 douze gâteaux azymes ou pains de propo-» 
sition ; qu'on recouvrait d*encetis , et qtt!on re*« 
nouveUnt tous les sept jours, comme un hommiage 
des douze tribus à la puissance qui rend là terre 
féconde. 

Le grand chandelier à sept branches , la tige 
comprise , s'élevait à quelque distance de la ta- 
ble, dont il était séparé par Fautel des parfums* 
Chacune de ses branches se cck^nposait d'une 
série de petits plateaux, en forme d'amande, 
qui supportaient une pomme et par dessus une 
fleur, le tout en or creux, formant une seule pièce. 

Enfin, au fond du parvis , se trouvait TautBl 
destiné aux sacrifices. Sur lequel brûlait perpé-* 
tuellement le feu sacré , qui a été entretenu chex 
tous les peuples anciens, et a été regardé par les 
uns comme l'image du soleil vivificateur, par 
les autres comme le symbolç . de Tintelligenca 
universelle , où toutes les intelligences particu- 
lières s'allument, â l'entrée était uneeut&quifut 
appelée dabs le tetnple de Salomon., à cause de 
sa capacité, la mer dPak^ain , et où lee aacendotes' 
puisKîent' Teau pour se purifier. 
. Le grand«pontifo j^eul pénétrait danfl. le .Suinà 
de$ Samtê , et il n'y pénétrait qu'une Coia l'année ; 
an jour des espiationsi. Les saterdotes ordinaires' 
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officiaient nn-pieds dans le Hem soml. Les lévites 
remplbsaient leor miDisIère dans le pûfviê^ où 
les personnes offrant nn sacrifice ne s'avançaient 
qv'à une petite distance. Le peuple environnait 
de tonte part l'enceinte extérieure ; vers la porte 
était déployée la tente où siégeaient Moïse et les 
anciens dlsraêl. 

Ces degrés progressifs de sainteté dans les di- 
verses parties du temple offrent-ils quelque rap- 
port avec les divers degrés d'initiation adûnis dons 
les mystères «l*£gypte? du moins il n^éxislait 
rien de caché pour personne : chacun savait ce 
que renfermait le Saint de$ Saini$ ; chacun , ce 
que le pontife devait y faire ) et la nuée qui le 
couvrait était nn signe de majesté , platôt qti*un 
voile opposé à l'œil de Tiovestigateur. D'après 
Josèphe, toutes ces choses représentaient en 
quelque sorte le monde t des trois parties du 
tal:ei'nacle, les deux ou il était permis aux sa- 
cerdotes d'entrer , le fofvis et le Heu $aint , 
figuraient la terre et la mer qui sont ouvertes à 
tous les hommes ; et la troisième, ou le lieu #rès- 
sainiy qui leur était inaccessible , le ciel où Dieu 
fait sa demeure* Les douze pains de proposition 
signifiaient les douze mois de l'année; le* ohan- 
délier, composé de sqitante-dix parties, les 
dottse signes du zodiaque , et les^ sept Jn^ancfaes, 
las sept planètes. Les voilas, tissus de quatra 
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coalenrs » sigoalaîent les quatre éIéitteB« : le Un 
indiquait la terre, d'où il est tiré ; la pourpre , la 
mer ; Thyaciate ëtail le symbole de Tair , et le cira- 
raoisi^dn fett(6)L. 

On connaît Tordre du camp et la place qu'oc- 
cupaient les familleîi de Lé^i chargées de trans- 
porter les diverses^ pièces du tabernacle* et de le 
reconstruire a chaque station. 

A peine entré dans la terre-promise, Josué 
le fit dresser sur le mont Hébal, Jusqu'aux jours 
de Salomon , il n'eut pas de demeure arrêtée : 
Silo, dans la trU>u d'Éphraim 9 est la ville au on 
le retint le pins lopg^temps : c'est de là que l'Ar- 
cbe fut envoyée àrai^mée par les anciens du peu- 
ple, pour ranimer son courage; les Philistina 
s en emparèrent. Métis , après avoir vu ce qu'of- 
fre de politique et de moral la pensée du légis- 
lateur, qui, loin.de tourner les regards des ci- 
toyens vers des images ridicules ou insignifian- 
tes , les ramène à l'intelligence, source éternelle 
des principes et des lois, on doit s'attendre à 
trouTer dans les. chroniqueurs juifs des choses 
conformes b Tesprit du temps, et frappées du 
merveilleux dont le succès sur les esprits était 
toujours beaucoup plus assuré que les eâets de 
Upur^ 6agQ9^« t . 1 

Les l^hitistins portèrent» rA^chjs dans Asoth^ 
TiM^e de leurs friofcipales villes, et la placèrent, 
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comme un trophée, auprès de la statue deDagon 
lear dieu. Pendant la nuit , elle tomba le i^isago 
contre terre ; on la relève , elle tombe encore ; 
sa télé et ses mains sont jetées au loin. En même 
temps une épidémie pestilentielle se déclare: un 
autre fléau l'accompagne , la dévastion des ré* 
coites par les mulots. Les Azodiens attribuent 
leur malheur à TArche elle-même ; ils la renvoient 
dans la ville de Gath , qui la fait passer dans Ac- 
caron* Le fléau continue ; les principaui s'assem- 
blent y et l'on résout de fléchir le terrible Dieu 
dlsraêl : u Plaçons TArche surun chariot traîné 
par deux vaches , déposons dans un petit coffre 
pour signe d'expiation, cinq sf^uris d'or, et cinq 
images en or représentant la partie où la .peste 
opère sa ci*ise chez ceux qu elle ne tue point. Si 
le chariot abandonné à lui-*niéme suit la route 
de Beth-semès qui la ramène chez le& Hébreux , 
c'est une preuve que Jéhovah nous a frappés ; 
s'il prend une autre route, le hasard -seul a fait 
cela (7). » 

Le chariot arriva <}ans les champs des Beth* 
sémites ; on immola les vaches en holocauste et 
on mit l'Arche sur un rocher. Mais les habitans 
furent aussi en proie à une grande épidémie > 
dont l'imprudence qu'ils avaient commise d'ou- 
vrir cette caissette sifcr^e passa pour la caése; Ils 
voulurent c'en défaire eomttie tés^hilittins^ %t ' 
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on la transporta au bourg de Reriat-Jéharim , 
dans la maison d'Adinadab, où elle resta longue» 
années, jusqu'au temps que David alla l'y cher- 
cher avec solennité. Tout le peuple suivait , se 
livrant à la jore , et jouant de toute sorte d'instru- 
mens de musique. David en tête , une cithare à la 
main , sautait plus fort que personne ; sa femme 
Michol, fille de Saiil, l'ayant aperçu de la croi- 
sée du palais» se moqua de lui et ne craignit pas 
de lui dire qu'il s'était conduit en fou. Sa stérilité 
fut regardée depuis comme la punition de son ar- 
rogance. Mais un fatal accident avait troublé la 
fête ; les boeuGs du chariot ayant glissé, l'un des 
fils du fidèle Adinadab porta , sans réflexion , ses 
mains sur l'Arche afin de la retenir ; il mourut 
soudain. Le Roi,efirayé, la fit arrêter che« un 
homme appelé Hobed-£doni, et, trois mois après, 
quand il fut convaincu qu'elle n'oflPrait plus de 
danger, il la ramena dans un tabernacle dressé 
sur la montagne de Sion, en attendant qu'un 
temple convenable la reçut à poste fixe , comme 
l'avait prescrit le législateur. 

Ce qu'il ramassa d'or et d'argent pour ce tem- 
ple, sans compter le fer, l'airain, les bois pré- 
cieux et les pierres précieuses , dépasse la portée 
de l'imagination. On a beau s'étayer des Crésus, 
de tons les rois , de tons les palais , et de tous les 
temples de l'antiquité^ célèbres par leurs im- 

10 
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menses rwbesses , il faot reculer doTant les som- 
mes dont le texte des chroniques semble faire 
mention'^: infiniment réduites , elles suffisent en-* 
core à la solidité et à la pompe de Tédifice. 

Le mont Mona, où Abraham avait du accom- 
plir, en imagination, son fameux sacrifice, fut 
désigné pour la place où il ^'élèverait. Le Jéba-> 
séen Oman , à qui appartenait cette superficie , 
proposa d'en faire don ; on trouva plus juste de la 
lui payer six cents pièces d*or. 

Salomon employa sept ans à cet ouvrage. 
Soixante-dix mille hommes, pris parmi les Cana- 
néens tributaires, étaient chargés des transports , 
quatre-vingt mille coupaient le bois; les maçons 
du roi deTyr,Hiram, travaillaient en frères avec 
ceux du roi d'Israël. Ceux-ci, au nombre de trente 
mille, faisaient le service par dix mille, de sorte 
qu'ils restaient un mois en activité et deux mois 
en repos. Âdoniram était leur chef. On apportait 
les pierres toutes taillées et marquées , de manière 
à les placer sans le moindre bruit; nul martean, 
ni outil quelconque de fer ne résonnait dans l'é- 
difice**. 

* Cent mille talents d*or, un million de talents d*ar- 
gent: si nous portons, comme Caimet; le talent d*or k 
69^ 53J, livres et le talent d'argent à 4,867, on juge du 
poids! 

** Pout mieux expliquer la chose , les rabbins , qui nt 
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Le temple, c'est-à-dire le K$u êoint et le Uéu 
irèt-aaintf fut porté à soixante coudées de long-, 
(100 pieds), viogt coudées de large ^ trente de 
hauteur. A la pai'tie extérieure du aHu*- qui for- 
mait ce parallélogramine , la façadeexceplëe , on 
adossa trois étages : le premier avait eu largeur 
tstoq coudées, le second six; le troisième, sept; 
ces différences deraient ménager des galeries 
pour les deux étages inférieurs et briser les ray onè 
du soieiL L'entrée de Tédifice, correspondant k 
Tan des petits côtés, tourné vers Torient, était 
précédée par un vestibule de dix coudées dé 
large. Pour le parvis , on bâtit une autre enceinte 
qui embrassait celle«là et qui fut entourée aussî 
d'apparteraens à trois étages. Une troisième 'en- 
ceinte forma dans la suite le pmwis deê mMiicnêi 
Tous ces appartemens étaient destinés au Trés^r^ 
aux sacerdotes de service , aux baiàs de purifica^ 
tien, à tout ce qui regardait Us sacrifices fourna- 
iiers. Mais la salle la plus remarquable, sons un 
des portiques du midi , s'appelait la salle du pavé 
de pierre; c*est là que le grand-conseil du peuple 



«e jettent jamais à demi dans les divagations, ontimagîné 
un ver rongenr nommé sàmiff qui préparait lés pierres. 
An physique , comme au moral , les v«rs rong^ars sont 
trèft-KHmimuns encore; mais nos coostmotiQdt nouvisUiis 
^« redoutent plutôt ^e de s'y confier. 
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tenait sei séances, à l'exemple de Moïse et des 
anciens qui siégeaient à l'entrée dn tabernacle. 
« Il y avait au midi trois salies , disent les anciens 
docteurs , qui portaient les noms de salle de bois^ 
salle de la source, salle de pierre taillée» Dans 
celle«ci, qui s'appelait aussi Bet-din, maison de 
justice , la grande assemblée d'Israël se réunissait 
et jugeait, entre autres choses, la légalité ac- 
«tuelle des sacerdotes. Lorsqu'un d'eux n'était pas 
trauvé digne de remplir ses fonctions,' il prenait 
des habits sombres et s'éloignait du' lieu sami : 
lorsque le jugement était favorable, il recevait 
des vétemens blancs et allait officier avec ses 
frères. On éprouvait une grande joie, si rien do 
répréhensible ne se rencontrait dans la famille 
d'Aâix>n, et L'on en rendait grâces à l'Éternel. Les 
deux petits conseils de vingt-trois membres avaient 
leur siège tout près de là, l'nn à l'entrée de la 
montagne du temple, l'autre à la porto du vesti- 
bule (8). » i 

Les pie n'es employées pour les fondeniens de 
cet édifice, de même que pour la maison royale , 
appelée la maison du bois du Liban, et située à 
l'occident du temple auquel elle se joignait par 
une galerie, étaient des pierres d'environ dix-huit 
pieds t qu'on avait sciées* Tout l'intérieur dn tem*- 
ple, proprement dit, fut revêtu- do bois deeèdre ; 
le toit laissait circuler l'air, à la manière deskios- 
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ques; des feoétres ti^s-élevées reçurent nno di«* 
recfcion oblique, et furent pias évasées en dedans 
qu*en dehors, pour offrir un obstacle aux rayons 
dtt soleil. Sur le cèdre appliqué a la face intérieure 
des murs, on tailla en bosse, des fleurs épa-« 
nouies, des palmiers, et de grandes figures^ ou* 
chérubins, qu'on recouvrit d'or. Le Saint des 
Saints ou Voraole , auquel on avait réservé vingt 
coudées sur les soixante , fut séparé du Ueu saint 
par i4n rideau en broderie , qui courait dans des 
anneaux d'or, et par une porte à deux battans en 
bois d'olivier, ornée de reliefs dorés et roulant 
dans des gonds do ce précieux métal. La porte du 
lieu saint était en cyprès à deux battans brisés , 
et non moins richement ornée. Des deux côtés 
de cette porte , dans le vestibule , s'éleraiênt 
deux fameuses colonnes en airain , de dix-huit 
coudées de hauteur , avec des chapiteaux de troib 
condées, représentant une espèce de vase, re- 
couvert d'un réseau garni de fleurs épanouies et 
de pommes de grenade. L'une reçut le nom de 
Jakin, l'autre de Boaz, qu'on peut traduire par 
ces mots : ordre, st<Ailité (9). 

Quant aux ornemens de toute sorte, les chan- 
deliers d'or, les lampes, les coupes , les bassins, 
les encensoirs et tous les accessoires en or , ils 
étaient sans nombre : ajoutons à cela , l'autel des 
parfums couvert de ce métal, les tables des pains 

10. 
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de proposition; puis tous les ustensiles et ooTra- 
ges en airain, les ehaudières pour les sacrificasy 
les raclotrs , les bassins, l'autel des holocaustes* 
la grande cuve, portée sur doute bœufs en airain» 
les cuves de moindre dimension , posées sur des 
chariots de ce métal ; toutes choses que Ton fon- 
dit dans une terre argileuse , près le Jourdain , 
sous les yeux de l'habile Hiram , dont nous avons 
déjà parlé. Enfin , dans le Saint des Sainte y outre 
les chérubins tracés par Moïse , deux chérubins 
s'élevèrent de dix coudées de hauteur, ayant la 
forme d'adolescens , dont les ailes étendues em- 
brassaient aussi dix coudées : le bout de Taile 
droite de l'un s'unissait au bout de l'aile gauche 
de l'autre, de sorte qu'ils tenaient de front toute 
la largeur de ce lieu très*saintet qu'ils devaient 
couvrir l'Arche. 

Lorsque tout fut achevé, on déposa dans les 
chambres du temple, le tabernacle, long-temps 
déployé à Gabaon , l'or, l'argent et tout ce qui 
dépendait du Trésor. Les anciens d'Israël , les 
princes des tribus, les chefs de famille se rén-" 
nirent pour faire transporter par les sacerdotes » 
à la place assignée, fArche , qui était dans la 
cité de David. La cérémonie s'accomplit au so» 
des trompettes , des cythares, des psaltétions ^ 
des tambours, des sistres, des cymbales* Ce 
n'est point le grand-pontife ni les sacerdotes qui 
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kéoireni rassemblée , qui dédièrent te te^plei , 
mais le roi, ie grand-conseil des anciens, toute 
la nation elle-même. La prière prononcée à l'oc- 
casion de cette dédicace , est un monument ca^ 
rîeux pour juger le fond des idé«s religieases , 
de la politique et de la morale de ce peuple sin-^ 
gnlier. 

Salomon et rassemblée dlsraël se tenaient 
debout devant TArche. Le roi s'étant tourné vers 
l'assemblée, la bénit: m Toutes les paroles que 
Jéhovah notre Dieu avait adressées ià David , mon 
père , se sont accomplies ; il a choisi Jétusaleid 
pour y faire reposer son nom , et rArche de l'aU 
liance a une place stable* » Alors s'approchant 
de l'autel d'airain, au milieu du grand parvis , et 
fléchissant à moîUé le genou , il s'écria les mains 
étendues vers les cieui : 

tt O Jéhovah ! dieu d'Israël ! Du plus haut du 
ciel an plus profond de la terre, est-il un dieu 
semblable à toi ! Tu es fidèle envers ceux qui 
gardent ta parole*... Ta promesse à David, mon 
père, a été, que «es fils conserveraient le trône « 
pourvu qu'ils s'en rendissent dignes par leur 
conduite ; pourvu qu'à son exemple ils marchas- 
sent devant toi , sans se détourner. Fais , je t'en 
prie 9 que cela arrive ainsi. 

» Mais Dieu habiterait-il sur la terre ? Non : les 
cieux , même lescieux des cieux ne peuvent tecon* 
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tenir ; combien moins cette maison que j'ai bâtie. 

» Toutefois, prête Toreille à ton serviteur et a 
ton peuple d'israei , quand nous te prierons ici ; 
exauce- nous et pardonne nos fautes. 

j» Lorsqu'un homme aura offensé le prochain , 
et que le serment devant ton autel lui sera dé- 
féré , accomplis ce que porte l'exécration de ce 
serment ; rends au méchant ce qu il mérite , et à 
l'homme probe suivant sa justice. 

» Si ton peuple d'Israël battu par Tennemi , à 
cause de ses fautes, revient à toi, et invoque ton 
nom , pardonne^ et daigne le rétablir en sûreté 
dans la terre donnée à ses pères. 

j» Quand les cieux seront*ferihés pour la pluie, 
quand il y aura dans le pays, disette , mortalité, 
destruction des moissons , irruption des ennemis, 
des fléaux , des épidémies quelconques , exauce 
la prière de tout individu de ton peuple qui s'a- 
dressera à toi et qui tendra ses mains vers cette 
maison , à cause de la souffrance de son cœur ; 
pardonne-leur, et rends à chacun selon son 
mérite , car tu es seul a connaître le cœur de 
tous les hommes.... même lorsque l'étranger qui 
n'est pas de ton peuple d'Israël sera venu te prier 
d*un pays lointain , exauce-le du ciel, et accom-» 
plis la chose qu'il t'aura demandée , afin que 
tous les peuples te connaissent et te respectent 
autant que nous. 
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B Eiïfin, comme il n'est personne qnl ne tombe 
en faute , quand tu sei'as irrité contre les enfans 
d'Israël , que tu les am*as lÎTrés à leurs ennemis , 
et qu'on les tiendra captifs « soit dans un État 
Toisin, soit. dans des contrées lointaines; s'ils 
t^adressent leurs prières, s'ils tournent leurs re-* 
g«rds Tiers lepays que tu as donné à leurs aïeux, 
vers la yîUe que tu as choisie , vers la maison que 
j'ai bâtie pour toi; exauce-les, soutiens leur droit, 
et réveille de doux sentimens dans le cœur de 
ceux qui les auront amenés captifs , afin qu'ils 
soient émus en leur faveur.... n 

A ces mots, Salonion se releva , sans cesser de 
tenir les mains étendues, et donna de nouveau la 
bénédiction à l'assemblée. 

« Bénissons le Dieu qui nous accorde du re- 
pos. Aucune des bonnes choses prononcées , en 
son nom , par son serviteur Moïse , n'a manqué. 
Qu'il veille sur nous comme sur nos pères , et 
qu'il dirige nos cœurs , pour que nous marchions 
dans la route qui nous est tracée , pour que 
nous exécutions fidèlement les préceptes, les 
statuts et les lois. 

» Puissent toutes mes paroles enfin , mes sup- 
plications être présentes jour .et nuit à ses yeux t 
pUisse-t-il soutenir, selon le besoin de chaque 
moment le droit de son iserviteur et le droit 
de son peuple d'Israël ■ 
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Cette dédicace du temple fut célébrée Ters 
l'an 8000, depuis la Création du Monde, d*après 
la chronologie ordinaire; 1000 ans environ avant 
Tère chrétienne ; 473 ans depuis la sortie d'E- 
gypte; 184 ^ans après la prise de Troie; 248 ans 
avant la fondation de Rpme. 

Le temple éprouva d'aussi nombreuses vicis- 
situdes que la loi qu'il renfermait; tantdt fré- 
quenté avec zèle, tantôt abandonné par le peuple* 
Stsac, roi d'Egypte, le pilla ; Joas , roi d'Israël , 
lui fit subir le même sort; Achaz , irrité de ses 
défaites, adopta les dieux de Syrie, ferma le 
temple de Jérusalem et dressa âe& autels dans 
toutes les villes du royaume a ces nouveaux 
dieux. Ezéchias le rétablit dans sa splendeur» 
Manassé son fils retourna à l'idolâtrie , et , dans 
le sein même du temple , il éleva des statues aux 
astres. Sur la fin de sa vie , il changea de con- 
duite, mais son fiU Amon propagea de plus en 
plus le culte phénicien. Josias réforma les abus 
et renversa les chevaux et les chariots du Soleil 
placés à l'entrée du Ueu saint Alors , vers 624 » 
on retrouva le livre de la loi écrit de la main de 
Moïse , qui s'était égaré dans les désordres des 
règnes précédons. Le pontife Heikias le lut en 
présence de tout le peuple. On a prétendu qu*it 
l'avait rédigé lui-même. L'ensemble des faits ne 
parait point favorable à cette opinion. 
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Joaiai détruisit en même temps le fameux autel 
de Béthel , où Jéroboam avait élevé un des veaux 
d'or avec lesquels il espérait rompre la tendance 
à l'unité de la république, que le temple central 
et les fêtes solennelles étaient destinés à mainte- 
nir. C'est contre cet autel qu*£lie et Elisée; dout 
rhistoire n'a été écrite que bien après , et par des 
, hommes qui avaient à cœur de rendre abomina- 
ble Tidolâtrie d'Israël, exercèrent leurs miracles, 
mélange d'actions incomprébensibles , de faits 
curieux et d'affreuses exécutions. Plusieurs des 
miracles de l'Évangile ne sont qu'une imitation 
des premiers. Elle est emporté au Ciel, Elisée 
passe le Jourdain à pied sec , sur un manteau : il 
nourrit avec quelques pains une foule d'hommes 
qui laissent des restes en abondance ; s'il ne 
change pas l'eau en vin comme aux noces do 
€ana , il multiplie l'huile d'une veuve , pour lui ' 
donner le moyen de payer ses dettes ; à côté de 
la résurrection du Lazare , on voit la résurrec- 
tion d'un jeune enfant : mais ce dernier récit mé- 
rite attention , en ce qu'il rappelle un moyen na- 
turel , très-efficace. 

L'enfant était allé aux champs ; tout-à-coup il 
i^écria; ma tête! ma tête! On le porta sur les 
genoux de sa mère , et on le crut mort. Elisée 
s*enferme dans la chambre où on l'avait couché , 
monte sur le lit, et met sa bouche sur celle de 
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Tenfant y ses mains sur ses mains ^ de manière 
à le réchaofibr ; il fit cela à plusieurs reprises, et 
le rendit à la vie (11). 

Enfin , après 415 ans d existence , le temple 
s'écroula, en 588, dans Tincendie allumé par 
l'armée de Babylone , vers Tépoque où les Pbo^ 
céens portaient à Marseille leurs colonies. 

Au retour de la captivité , on le rebâtit sur les • 
vestiges de l'ancien. Les travaux furent souvent 
interrompus ; Ësdras et Néhémie en firent célé- 
brer avec pompe la dédicace , soixante-dix ans 
après la destruction du premier , vers le temps 
où Harmodtus et Aristogiton délivraient Athènes, 
où le consulat de Brutus remplaçait la royauté de 
Tarquin. 

Ce second temple était privé du feu sacré , et 
de l'Arche , que Jérémie avait fait enlever, et 
' avait cachés , dit-on , Tun dans un puits à sec 
très -profond , l'autre dans la caverne de Nébo ^ 
dont on ne trouva plus l'issue. Il fut fortifié par 
le pontife Simon-le-Juste, vers l'an 800 avant 
l'ère chrétienne , et profané par le roi d'Egypte 
Ptolémée Philopator , l'an dld. On connaît le 
sort prétendu d'un agent du roi de Syrie, Héiio- 
dore , qui , voulant entrer de vive force pour 
s'emparer du trésor destiné à nourrir les veuves 
et les orphelins, aurait été accueilli à coups de 
verges par des anges , l'un sons la forme d'un ca- 



Tatîer, et deux aati'es, de deut jeunes faiitassin.<i 
très-beaux et surtout très-vigoureux. Le roi de 
Syrie , Antiochns Epiphane , le pilla et le pro- 
fana de nouveau , vers Tan 170; Juda Machabée 
le fortifia six ans après , et en célébra la dédi- 
cace. Ses successeurs travaillèrent à le rendie 
redoutable comme citadelle , et jetèrent les fon<- 
demens d'une tour, au nord-ouest , qui prit dans 
la suite le nom de forteresse Antonia. Il tomba au 
pouvoir de Pompée , Tan 63 , lorsque ce général 
se fut déclaré en faveur d'Antipater et d'Hyiv 
can II , contre Aristobute frère de ce dernier. 
L'armée romaine profita d'un jour de sabbath où 
les sacerdotes qui le défendaient avaient mal à 
propos suspendu leur surveillance ordinaire , et 
^le ne vit pas sans étontiement' l'imperturbable 
calme avec lequel ces bommes reçurent la mort, 
sur les degrés de l'autel où ilscontinuaient à rem- 
plir leucs fonctions comme en pleine paix. L'a- 
vide Grassus, marchant contre les Parthes, le 
pilla en 54. Il fut démoli et construit sur un plan 
plus vaste et dans un plus beau style parHérodc, 
qui l'entoura de superbes portiques et de colon- 
nades , sans lui rien oter de sa force pour soute<* 
nir un siège. Les Machabées avaient fait raser 
une partie de la ^montagne d'Acra, qui élfàit à 
loccident , afin d'augmenter la superficie du ter- 
rab ; dâ côté de l'orient^et du midi , 6n avÀit 

11 
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élevé dans le même dessein des terrasses , sonte-* 
nues par d'épaisses mnrailles. Enfin, il fut ren- 
versé de fond en comble, le 10 août de l'année 71 
do rère chrétienne , par l'armée de Titus, au 
même jour du même mois qu'il avait été brûlé 
par Nabuchodonosor. 

Les autels qu'Adrien fit élever sur son empla- 
cement dans la nouvelle ville nommée u£MaCapi- 
iolina^ tombèrent au temps de Constantin et 
d'Hélène sa mère , l'an 826 ; le christianisme y 
dressa son culte. L'empereur Julien , neveu de 
Constantin , dégoûté jdes querelles auxquelles la 
nouTelle religion donnait lieu , voulut soutenir 
ses rivales , et permit aux Juifs de rebâtir leur 
temple. Plus encore que de prétendus globes de 
feu , sortis miraculeusement de la terre , sa mort 
arrêta cette entreprise* Le culte chrétien fut ré- 
tabli ; mais, en 615 , le gendre de K.osroês II , roi 
de Perse , petit-fils de Kosroés-le-Grand , enva- 
hit Jérusalem. Héraclius y ramena le chrîstia- 
QÎsme en 627. Neuf ans après , le calife Omar, 
dont le cœur n'était pas au fond trèft-farouche , y 
planta le croissant, et jeta sur la place de l'ancien 
temple des fondemens d'une mosquée qui reçut 
d^s '.embellissemens nombreux de la part d'Ab- 
delniaJek, fils de Mervanl"', et qui partagisa a^ec 
Médine et la Mecque les droits' à la vénération 
musulmane. Les califes, successeurs d*Omar, 



diverses bordes de Turcs « devenues maîtresses 
de rÉgypte , les Arabes Falimîles , d abord réfu- 
giés à Gyrène , et aîasi nommés de Fatime , 
fille de Mahomet , prirent i perdirent , reprirent 
successivement Jérusalem. Enfin TOccident s*é- 
braola : TOrient s'élaît précipité jnsqnes au sein 
des Gaules; les Sarrasins avaient menacé de tout 
soumettre à la puissance do leur cimeterre et à 
lenrs mœurs qui ne manquaient pas de chevalè^ 
rie : TEuropeétaitrestéequelque temps incertaine 
si elle ne ceindrait pas le turban* Les Croisés \ 
excités par un ermite enthousiaste) se précipi- 
tent à leur tour vers la Palestine. Durant le moib 
de juillet de Tan 1099, ils font leur entrée dans 
Jérusalem, ayant à leur tête Godefroy deBoniU 
lon.L*Églisede Jésus-Christ remplace la mosquée 
de Mahomet et le temple de Jéhovah. 

Mais le sol supporte avec impatience ces non- 
veaux conquérans. L*esprit de vanité, de vertige 
et de discorde se répand sur eux. Leur brillant 
rival, Saladin , Soudan d*£gypte, reprend la 
ville sainte en 1188 , et des torrens d'eau rose 
coulent de toute part, pour refaire de l'église de 
Jésiis*Christ une mosquée au Dieu dont Mahomet 
est le prophète. L'empereur d'Allemagne , Fré- 
déric II, y rentre on 12^ Vingt ans plus tard, 
Jérusalem est saccagée par le soodfin Nedjmed* 
din , et les mamelucs chassent définitivement les 
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Chrétiens de la Palestine Tan 1291 , deux cents 
ans environ après leur première irruption. 

Ainsi cette ville a semblé un moment le centre 
du Monde ; on aurait dit que de sa possession 
dépendait la domination universelle. Cependant 
ses maîtres légitimes , les Hébreux , se voyaient 
en butte au mépris et aux violences de ceux qui 
se déchiraient sur leur territoire ; et ce peuple, 
tombé les armes à la main , rappelait en quelque 
sorte le corps de Patrocle , disputé par les 
Troyens et les Grecs ; avec cette différence es- 
sentielle, que la chrétienté, qui était comme la 
fille de ce Patrocle nouveau , foulait aux pieds 
son corps on même temps qu'elle se battait pour 
ses dépouilles... 

Les soudansbaharites, les soudans circassiens 
succédèrent aux raamelucs et furent forcés, en 
1519, d'abandonner au sultan Sélim II la Pales- 
tine , dont les vicissitudes ne sont pas terminées, 
et qui se réserve encore tous ses droits. 

Les colonies persanes et raèdes, transplantées 
dans la Samarie, avaient élevé un temple à Ga- 
risim, sur le modèle du temple de Jérusalem. Il 
fut ensuite dédié à Jupiter Olympien , et ren- 
versé , deux cents ans après sa fondation , par 
Byrcan Machabée , armé contre les forces sy- 
riennes auxquelles la ville de Sichem prêtait se- 
coursr 



^ 
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Un notre temple s^éleva en Egypte stir le 
même modèle , tout proche d'Héliopolis , par lés 
soio» d'Ooîas fils du pontife de ce nom, que 
les rois de Syrie avaient dépèiî^îné de la^ sacri* 
ficatnre. On le ferma , après la de&lHiction de 
Jérusalem , sur Tordre du proeoiUsui dé eette 
proyince (12). 

Dans les divers districts d'IsraM , les citoyens 
6e réunissaient aux portes des villes, pour lire la 
loi, célébrer leur Dieu, et s'occuper de leurs af- 
faires. Ce n'est que durant la captivité de Baby* 
lone qu'ils destinèrent à cet usage des édifices 
particuliers devenus très-nombreux , et qu'on a 
justement appelés, synagogues , d'un mot grec , qui 
signifie aisemblées. La présence des sacerdotes 
n'y était pas indispensable. Dix citoyens avaient 
droit d'ouvrir une de ces assemblées. Une table, 
en manière d'autel ; une armoire renfermant le 
livre de la loi sous forme d'un rouleau ; quelques 
lampes ; une place , d'où les femmes puissent 
tout voir et tout entendre, sans être vues elles- 
mêmes, forment l'appareil de ces enceintes qui 
sont aujourd'hui les seuls temples des Israélites. 
Ils y assistent la tête couverte , en raison de l'an- 
cienne coiffure qui était comme attachée , et ils 
jettent sur les épaules une espèce de schall ap- 
pelé tahij entouré d'une bande de même étoffe 
et garni aux quatre tingl es de dix petits cordons 

11. 
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qui. marquent Ijes dix préceptes du Sécalogue, 
ppur satbfaire àce statut de Moïse : « Les eûfaos 
d'Israël mettrout d'âge en âge une bande sur les 
pans de leurs manteaun, et aux angles de cette 
bande, un cordon , couleur hyacinthe ,. qui les 
fasse souyenij;* des commandeniens de JéhoTah, 
s'il leur arrive de se laisser aller à de mauvaises 
pensées (18). » 
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On a "VU que le culte de Jéhovah se composait 
de deux choses distinctes : Taction législative « et 
les formes coDset*vairipes ; que le temple servait 
de palais aux deux corps chargés de ces fonc«» 
tioDsr; qu'il renfermait la salle du sénat on de 
rassemblée d'Israël » et l'enceinte sacerdotale 
disposée . pour relever la majesté du texte de la 
loi qu'on y avait mis ^n dépôt. De là vient que 
l*expression , relever le temple , a un sens différent 
dans le langage des Juifs que chez les autres 
nations ; il signifie relevei: la dignité du peuple > 
et tout le matériel de la république. 

Les simples lévites préparaient dans l'intérieur 
du parvis les cérémonies ; entretenaient la pro- 
preté et l'éclat du temple ; montaient la garde 
sous les divers portiques ; veillaient sur les cbam* 



12S UTAB X. OHAF. 11. 

bres du Trésor ; chantaient les louanges de TÉ- 
ternel , et avaient à leurs ordres une classe d'in- 
dividus appelés ncthinéens , parée qu'ils s'étaient 
donnés au temple, comme leur nom l'indique, 
pour y transporter chaque jour le bois et l'eau 
nécessaires. 

Le service des lévites , d'abord fiïé de vingt- 
cinq ans à cinquante, fut avancé par David a 
vingtans. On tira au sort la distribution des rangs 
et on les divisa en vingt-quatre sections qui se 
succédaient toutes les semaines. Quatre mille 
chantaient tour atour, et jouaient des instrumens 
de musique, dont plusieurs devaient leur inven- 
tion à ce roi. Deux cent quatre-vingt-huit chefs 
d'orchestre les dirigeaient, douze pour chaque 
section (14). Les pi*incipauY , savoir , Âsaph , 
Héman , Jéduthun et leurs (ils , composèrent une 
partie des chants réunis sous le nom de David , 
lesquels étaient exécutés par les chœurs, accom- 
pagnés des instrumens \ Les titres seuïs de ces 

* Les Jaifs citent beaucoup d'instruments. Les princi- 
paux , sur la forme desquels il y a grande iucertTtude , 
•ont le nabal ou psaltérion, que Josèphe représente 
comme un instrument à dix cordes, dont on jouait avec 
un archet; le kinor, guitarre, lyre ou harpe à douze cor- 
des, sur lesquelles on portait les doigts; le hazor, la 
symphonie, la sambuque , le ntinnim y qui comptent parmi 
les instruments à cordes Le ougah, qu'on traduit par 
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chants, quelle qu'en soit la Tëritable date, pron- 
vent qu'on leur appliquait des modes divers ; à 
cause du défaut d'unanimité sur la signification 
exacte des mots, je les cite tels quels : Psaume 
de David , donné an maître chantre , pour être 
chanté sur guiitii, sur néhiloih^ sur chéminii, sur 
ehochanim, sur maralat*^ etc. ; tantôt c^est un 
chant de victoire, tantôt un chant nuptial , ou 
des chants de douleur , de désespoir , de suppli- 
cations , d'actions de grâces ; ils portent des 
noms différens : chîr , signifie uu chant en géné- 
ral; ainsi le Cantique des Cantiques s'appelle 
chiT achirim ; téhila^ signifie louange , ce sont les 
psaumes proprement dits ; chigaion , mismor , 
nictam,ina8hil**^ marquent des nuances diver- 
ses, comme élégie, ode, cantique , hymne. Ci- 
tons un exemple, intitulé rnssmor, qui atrait à une 
maladie essuyée par le poète. 
«OJéhovah! je t'exalterai, car jeté dois là 



orgue; chophar, la trompe ou iohel, la corne du bélier . 
fatsotsorot, les trompettes; rhaliT\ la flûte; maskerohita, 
lesyrinx, etc. Toph, le tambour ou le tambour de bas- 
que; ttiUifim, les cymbales; chaHekiin,lt trigone; met, 
tiltaîm, les sonnettes, etc. ( Voy. Calmet, sur la musique 
des Hébreux; Pfeiffer , de te music, voter Sebrœçr.') 

* Ces mots sont pris par plusieurs pour des instrumens» 
par d'autres, pour des indications dû sujet. 

^ Le sens de ces mots est aussi très-indéterminé. 
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» délÎTrance ; tun'as pas comblé l'espoir de mes 
» ennemis. J'ai élevé mes accens vers toi et 
» tu m*as accordé la guérison ; tu as fait remon- 
»' ter mon ame du tombeau , tu me rends à la 
» vie*. Chantez l'Éternel, tous qui Taimez ; que 
9» sa sainteté soit célébrée ! Un seul moment de 
» sa colère détruit; un seul moment de sa laveur 
» donne une longue existence : le soir on est dans 
» les larmes , le matin dans la jubilation. Durant 
» les jours de mon repos , je me disais : Rien ne 
n peut m'ébranler ; le Très-Haut a fait reposer 
». sa force sur ma montagne. Mais soudain.il a 
» caché son visage , et la terreur s*est emparéfs 
» de moi. J'ai crié , je Tai supplié en ces termes : 
» Quelle utilité y aurait-il à me donner la mort, 
» à me jeter dans le pays d*oubli ? La poussière 
» te cé|ébrera-t-elle ? répandra-t-elle ta vérité? 
» Daigne m'exaucer; prends pitié de moirmémc; 

% viens à mon aide ! alors il a changé mes 

» plaintes en chant d'allégresse , il a délié le sao 
» de mon affliction, pour me ceindre de joie; il 
» n*a pas voulu que je cessasse de chanter sa 
» gloire , que je fusse réduit au silence. Je le celé* 
» brerai donc à jamais (15), » 

* La Vulgate traduit : • Vous avez retiré , Seigneur, 
mon ame de Tenfer. o Partant de là , on juge que le aens 
da poète est fouyent.eatièrement changé. 
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Quatre mille lévites» divisés aussi par sections, 
fournissaient les sentinelles du temple. Toujours 
vingt-quatre d'entre eux se tenaient aux postes 
marqués ; six à la porte de 1 orient , quatre au sep- 
tentrion, quatre au midi> quatre à l'entrée de la 
salle du sénat, et six vers Toccident. Les descen- 
dans de Moïse furent du nombre de ceux qi]| 
avaient à garder les diverses chambres du Tré- 
sor (16). 

Les sacerdotes offraient les oblations , les vic- 
times , et allumaient le parfum dans le Heu saint 
C'est par eux que le feu perpétuel était entretenu, 
la purification des personnes et des choses ac- 
complie, que les pains de proposition étaient re- 
nouvelés , la bénédiction donnée au peuple. Ils se 
privaient de vins , de liqueurs , et de tous les plai- 
sirs conjugaux, lorsqu'ils avaient à se présenter à 
TauteK 

Une tunique de lin longue et très-juste, une cein- 
ture ornée de broderies, des caleçons sons la tuni- 
que, une espèce de mitre ronde tl*un tissu de lin 
trèa-épais, formaient les vétemens des sacerdotes 
ordinaires.Legrand-sacerdoteportaiten eutre une 
seconde tunique plus ample, couleur hyacinthe, 
ou bleu céleste, sur laquelle il passait Véphodp 
espèce de veste , d'un riche tissu , dont chaque ' 
^paulette fut ornée d'une pierre précieuse , où4'on 
avait gravé , à la manière dtnn cachet, le nom de 
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s\% tribus. Le bas de cette seconde tuniqae était 
alternatirement garni d'une grenade faite en lin 
tordu de diverses couleurs, et d'une clocbette 
d'dr dont ie bruit annonçait son entrée dans le 
lieu, trèt-saini» Sa thiare , beaucoup plus élevée 
que la mitre des autres sacerdotes , offrfi^it au- 
devant une plaque d'or , attachée avec un cordon 
de pourpre , sur laquelle on lisait ces mofs : Sâik. 

T£TÉÀ JÉHOYAu! 

Enfin , le plus remarqaable des ornemens pon* 
tificaux , est le ralûmà/ du jugeaient, ou VOurin 
et Toumim, On a écrit des volnrnes sur ce ratio- 
nal. Il lançait des flammes ; quand une décision 
était demandée au pontife, elle paraissait à sa 
surface , comme si on l'avait gravée ; les pierres 
dont il se composait, brillaient ou s'obscurcis- 
saient selon les cisconstances !.... Rien de lotit 
cela dans Moïse. Un tissu double , de laine va- 
riée , de lin et de fils d'or , d'une palme carrée 
( dix pouces environ ) , se fixait sur la poitrine 
par des chaîiiettes dont les unes s'agrafaient aux 
épaulettes de l'épbod , les autras au ceinturon. 
Douze pierres précieuses , enchâssées sur quatre 
rangs, portaient chacune le nom gravé d'une tribu 
d'Israël, selon Tordre de naissance des fils de 
Jacob. C'est à ce symbole de la fédération des 
tribus , et de l'unité du peuple , que furent atta- 
chées par là pensée les qualifications ourim ei 
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fatMmhpytfàv^gaiûenï doctrine et vériiê y oa pla* 
tôt kmiièi'e et {)erfection. c Tu mettras sur le ra- 
tional du jugement V^urim et iaumitn qui seront 
sur le cœur d'Aaroa , quand il se présentera de- 
T anti rËtei^el : ainsi , le jugement des enfaus 
dlsraël deyant leur Die» , sera toujours sur le 
G(BBr du pontife (17). » Ce j^ugement qui , les re- 
connaissant tous égaux , servira de base à ses 
méditations ^ donnera l'impulsion à son intelH* 
gence. " ' 

Josdphe V poursuivant , comme Philon , cette 
idé^ que le temple ^représentait le monde, ajoute 
qae « la tunique du = souverain sacrificateur si- 
gnifiait' apssiJa «terre ; la tunique d'hyacinte , le 
ciel; lés 'pommes de grenade, lés éclairs; et (e 
son d€<s clo cbettes , le tonnei*re ; que l'or qui bril- 
lait sur l'^bod rappelait la lumière ; les deux 
pierres 'précieuses attacbées sur l'épaule, le so- 
leil et la lune; et les douze pierres du rational, 
les dott^^e mois ou les douze signes dn zodiaque. » 
Une xhaœbre particulière du temple «était des^ 
tinée- pour les vétemcns sacrés *. A chaque fête , 
le pontife ne pouvait s'en revêtir «qu'avec l'auto- 

* Les sacerd^tes ordinaires et le pontife ne portaient 
de costume distinctif que dans le temple. {Eseod, xxviii, 
43)1 II y a de grandes différences d'opinion sur la forme 
rigoureuse de telle ou telle partie de leurs vétemens : 
DouB navons pas à nous y arrêter. 

T. ni. 12 
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•risation da grand-conseil (18)« On saitqqeles^i»!* 
ziréens étaient les personnes de tonte triba c|ui 
se \ouaient Yolontaireiiient aa serTicè du .'culte. 
Ils laissaient croiti'e leur chevelure et leur berbe, 
ils se privaient de raisin et de toute Jiqnkur. On 
les coDsirdérait assez po«ir que le {nropfaèté Amos 
fesse dire a l'Éternel : « Je vous ai retirés d*È- 
gypte, et \ons ai icondmts quarante * ans ; j'ai 
rendu plusieurs dé to» jeunes gens prophètes, 
plusieurs naziréens. » 

Lorsque le sacerdoce fot tombé a^eo le tem- 
ple , le soin de conserver le texte des lots et d*y 
ramener les esprits, passa tout entier aux maitnes, 
engages, ou dooteurs, à ceux-là même qui, durant 
Texistenoe de la république, auraient formé le 
grand^conseil et les sénats secondaires. Daus les 
longs troubles qui avaient précédé, la mine de 
Jérusalem, ils s'élaienldéfà oecupés à consigner, 
par écrit, tous les usages. t toutes le» traditions de 
leurs ancêtres, et leurs propres opinions» Après 
la. ruine de cette ville , ils fermèrent deâ. éeoles 
qui dirigeaient les Juifs^ Le plu^^ illustre chef de 
ces écoles est Juda , surnominé. h Saint , dane le 
deuxième siècle , à cause de sa science et de la 
pureté de ses moeurs. Il vécut à Tibériade, et 
s*occupa , pendant quarante ans , a rassembler , 
dans un recueil , toute la jurisprudence • toutes 
les décisions et commentaires sur lee livres de 
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Mofïse. Ce' recueil porte le nom Misohna, ou ioi 
redite. Comme il renfemîait eneore beaucoup de 
points obscurs, on y ajouta krs comm^ilaires ; 
ce sont les Guémare^, L'une appelée Guémara de 
Jérusalem , parce qu'elle fut composée en Pales-' 
tine ; Vautre, beaucoup plus «stimée, Guémaro 
de Bàhyhne*. Eéuntd »la Mischna et aux Corn- 
fMniamhdeseommeniaireê , elles forment le Tul^ 
^udy ou doctrine. 

Le sonrenir des circonstances qui le Tirent 
naître , indique aussitôt la nature de cet effrayant 
Digeste oii beaucoup de bonnes pensées sont 
étouffées sous le poids des puérilités* On dirait 
que les docteurs , menacés de la dispersion , agis^ 
saient comme des bommes qui, dans un inecn*' 
die, Tenlent sauter tout ce qui leur tombe sous 
la main , laissant à d^autres le soin de tirer plus 
tard le meilleur parti possible des objets arrachés 



^ Le rabbin Jochanan présida à la confection de la 
première , pea de temps après là mort de Juda , et le 
rabbin Ascé , k la confection de Tautre dans le «ours du, 
cinquième siècle. Les Jaifs de TOcient , séparés , par les. 
circonstances , de la métropole , avaient nommé des chefs 
de synagogue, qui prirent le nom de princes de la cap^ 
tivité. Ils acquirent de la puissance , et ils formèrent des 
écoles nombreuses jusqu^au onûème siècle , qu%ne per-' 
sécution, de la part des califes, lieis força de seceieter 
sur rOçcident, principalement en BspAgne. 



r 
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aux flammes. Cest là, en effet, ce qne Maimonidé 
eût Tintention d'accomplir, lorsque » quatre siè-* 
des avant Luther et Calvin ^ il porta le flambeau 
d'une raison supérieure dans Texamen des Uvres 
sacrés , et qu il donna son abrégé du Tàlmud, 
intitulé Jlfafn-/bf^e* 

Après la confection de là Miscbna ci de'seè 
commentaires, un autre travail non moins opi-* 
niâtre et conçu dans le même espiût de défense , 
occupa les docteurs. La connaissance de la lan- 
gue hébraïque pure se perdait ; récriture. négli* 
geait les voyelles , auxquelles le sens des phrases 
et rhabitude générale avaient jusqu'alors suppléé. 
Ils craignirent que le temps n'altérât la valeur 
des mots et le sens des livres sacrés; et que la 
religion nouvelle ne profitât un jour de sa force, 
pour détruire la lettre même de ces livres, et y 
substituer un esprit qui leur semblait en oppo^- 
tion avec la vérité. Alors ils inventèrent , ou du 
moins ils perfectionnèrent les points -voyelles 
qu'on, remarque sous les lettres hébraïques, et 
les accents qui marquent les inflexions de Toix 
propres aux diverses syllabes. Ils ajoutèrent les 
variantes connues , et pour empêcher tout re- 
tranchement ou toute addition ultérieurs , ils al- 
lèrent jusqu'à dresser acte du nombre des versets, 
des mots et des lettres que renferme le texte. C'est 
à ces précautions infinies qu'on doit la conserva- 
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tioQ , dans . toute sa pureté , du texte original « 
contre lequel les puissances du catholicisme ont 
paru long-temps liguées. Du mot hébreu , «mm* 
$ora ( transmission ) , on a appelé massorèihe^eet 
ordre de docteurs, dont les travaux éont rappor* 
tés à des époques très-différentes par les histo- 
riens, qui les reculent vers le deuxième siècle ^ 
ou les rapprochent du onzième. 

Que dirai* je de leur Cmlniiêf taoi àgnï&àht 
au «si traHHon. Elle se composait originairenkènC 
de tous les principes abstraits «qui ne se répaiir 
dent pas chez le vulgaire; elle tomba bientôt 
dans la folie. Cacher quelques idées métaphysi- 
ques sous les figures les plus bizarres , et prendre 
ensuite une peine infinie pour reti*ouver ces idées 
premières : s'imaginer qu'il existe entre les mots 
et les choses , une corrélation' inévitable , et que 
Ucontexture littérale des livres sacrés, par exem* 
pleî doit éclairer s«i* lessence même et sur tous 
les secrets du Dieu qui les a dictés : tourmenter 
dès lors chaque phrase, chaque mot, chaque 
lettro, avec la même? ardeur qu^on en met 'de nos 
jours a décomposer et à* recomposer t^ous les corps 
de la nature: enfin api*cs avoir rétabli la c(>rréla- 
tion entre les mots et* les èboses | croire qu'en 
.changeiant, disposant, côniibiiaiDt>o0s<mots,'on 
tkrafcerse 4e i prétendu J'-Jaanâtifi^ d»'inâucn)co> qui : les 
unissent â ces 0h(O5es,'et^u^dna]git sui«elles;voiiîà 

12. 
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ce me temblev les prîncîpalespréteoUoDftde cette 
espèce de science occnlie , échappée de TÉgypte, 
qui a dévoré beaucoap de bons esprits , et qui , 
d'une part , donne la main à la théologie, d'autre 
part , à l'astrologie et aui combinaisons magi- 
ques. 

Enfio les docteurs de TOccident, plus particu- 
lièrement appelés rabbins ^ continuèrent à rem- 
plir les fonctions conservatrices exigées par leur 
culte. Quoique leur fausse position , au milieu des 
peuples, dût gêner beaucoup Texercice de leurs 
£icuUés , ils s'élevèrent, dans les dixième, onzième 
et douzième siècles, au rang des hommes les plus 
savans et les plus lettrés de l'Europe , et ils rap- 
pelèrent sans cesse l'attention vers les livres sa- 
crés , qu'on détournait , d'après eux , do leur but, 
vers la constitution politique et morale que leur 
législateur avait signalée , comme devant être un 
)our un objet d'étude et de méditation pOur tous 
les peuples les plus intell igens. 

On ne leur a pas tenu compte des immeoses 
services qu'ils ont rendus à la Réforme y qui, pour 
la discussion des textes , a trouvé dans leurs écrits 
des armes puissantes , et du travail tout fsil. Mais 
elle n'avait à prétendre elle-même, qu'à des suc^- 
cès très-bornés , cette classe d'hommes laborieux, 
qui, outre ses défauts particulier^ , manqua^» do 
la chose sans laquelle tout progrès est impossi- 
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blo, «far sûreté politique; et qui, daoft un trait dct 
génie lancé avec imprudence , pouyait rencontrer 
une cause subite de destruction. Aussi les formes 
obscures^ jointes à robscurité de leur langage 
presque inconnu aux autres nations, leur conve* 
nàient-elles d'autant plus que leur doctrine ra-» 
mène en dëfinitiTe au pur tboïsme , et qu'on était 
tonjours )prét à les accuser d'une sorte de maté-- 
no/ile, Jean-Jacques, arec ce sentiment: intime 
de la justice, qu'il possédait bien au-dessus de 
Voltaire , était donc fondé a faire cette remarque : 
«Nous ne croirons jamais a^oir bien entendu 
leurs raisons, qu'ils n'aient un état libre, des 
écoles, des universités où ils puissent parler et 
discuter sans risque : alors seulement nous pour<^ 
rons savoir ce qu'ils ont a dire (19). » 

C'est parmi les docteurs qu'oA devait prendre 
les rabbins des synagogues, chargés de diriger 
les prières, de prêcher et d'expliquer la loi. Plu- 
sieurs gouverneroens les forçaient souvent à en- 
trer en discussion avec les théologiens chrétiens : 
mais ces conférences singulières rappellent trop 
bien ce despote de l'Orient, passionné pour un 
jeu difficile , qui disait à sa partie adverse : « C'en 
est fait de toi, si je perds *• »£n même temps que 

* Le pape actuel oblige les Juifs de ses États , sous 
peine d*ujie forte amende, de se rendre toutes les semai- 
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le rabbin, on conseil de notables, appelé aux 
soins de radioinîstration , et an soin despanyres, 
était désigné par rassemblée qui ne perdait ja«> 
mais son droit de suprématie. Dans les temples 
des Français israélites, on compte aujourd'hui 
le rabbin, le maître chantre , un maître d'école, 
et le conseil ou consistoire que le gouTerôement 
s'est réservé de choisir sur les candidats qui lui 
sont présentés par une partie des notables de 
chaque circonscription. 

Quant aux individus qu-on regarde comme des- 
cendans des familles d'Aaron , ils sont invités de 
préférence à remplir certaines cérémonies, et ils 
peuvent seuls donner la bénédiction sacerdotale 
dont je parle dans le chapitre suivant. 

nés h un sermon qu'il leur fiiit faire. Cette mesure man- 
que de justice, et je doute qu'elle soit marquée au coin 
de rinfailUbilité. 
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CHAPITRE III. 



CEBEMOIflES ET FETES ,r 



La gaîté fot aussi Tobje^t du législateur; lès ve* 
pasciyiqueâ, le inr«, les chansons foiiueol .uq0 
partie de son culte. Isaïe indique ce que le payi$ 
(levait être, par les regrets que lui diète Tétat 
malheureux dans lequel des fautes nombreuses 
Font jeté : « Le vin exquis est en deuil;, la vigne 
languit; taus ceux qui avaient le. cœur contint 
soupirent* La joie des tambours a cessé ; le briiil 
de ceux qui se réjouissaient ne; retentit, plu^; ,1^ 
barpes se taisent; les chants oat fini.^ la'C;erv(>is/(| 
sera amère à ceux qui rapprocheront de leurs lè- 
vres. Tonte mai;5on.est fermée; toute joie.s'^^t 
convertie en chagrin ; l'allégresse du pays, a di^'^ 
paru(20). ' . , : ,, ; 

Comme Tordre des béréraonies se trouye très- 
détaillé dans le Peiitateuque> elles paraissant» a|i 
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premicrabordfbeaucoup plus compliquées qu*elles 
ne le sont en réalité. J'ai parlé de la CireoncUiùn, 
sous le rapport sanitaire. Le sang versé devenait 
aussi le ciment de FalliaDce dans laquelle entrait 
le citoyen. Elle imprimait un caractère indélébile, 
qui lui rappelait en tout lieu son pays et sa loi. 

L'étranger qui passait au mosaïsme recelait 
de plus , devant trois juges , le Baptême par Feau, 
en souvenir des purifications qui précédèrent la 
promulgation du Décalogue dans le désert. 

Le Aac^a^des premiers-nés faisait allusion à ce 
que les enfans de Lévi n'étaient que les représen- 
tans légaux de tous les premiers-nés d'Israël , dans 
le* service du temple. Un mois après les coaches, 
on appelle un sacerdote ou un lévite. Pendant la 
lecture du passage de la loi relatif à la cérémonie, 
le père lui livre son fils, qui est censé alors ap- 
partenir à l'Éternel. Mais il demande, au nom de 
la loi, à le racheter, et il présente une légère of- 
frande ab sacerdote qui, ayant invoqué pour lui 
la bonté céleste , le rend a ses parens et leur an- 
tiiiinee tous leurs devoirs (21). 

On se souvient du JfaW«^r, qui n'était qu'un 
èontrat civil , et rdes formalités innocentes du Sth 
Cfifioê de^fëtouêi». 

Dne défense expresse éloignait les sacerdotes 
des JWféff A^/fos .* le soin de rendre les derniers 
devoirs appartenait aux proches et aux amis. Us 



paniieDiie tnorps , faîsaieni brûler siu* loi den $Rb^ 
stances arofaatiqu0&, («mbaufiiaient rar«rû«nty 
el, acbornpagnés quelquefois de pleureurs à gage, 
le transportaient au pied d'un rocher», dans un 
champ ou sur uq coteaiu Les tombes royales, 
d où \q^ ^vojonié publique pouvait ei^çlure lea 
rois (22), s'élevaient seules dans U cité de David. 
Le règlement sanitaire qui prescrivait de ne pas 
porter la main sur les tombeaux et sinr les osse- 
mens , sous pein« de se mettre en état d'impu- 
reté , avait aussi pour but d'empêcher Jes nom- 
breuses supersIttioQs dont les tooàbeaux- et les 
morts étaient Tobjeft ehezious les peuples. L'usago 
n'inspirait pas, comme en Egypte vde faire durer 
le caxlavt^e; au coiitraire, le fond du cercueil doit 
être ouvert, afin que la réunion À la terre sVpère 
plus promptement. 

Ponr signe do deuil, on déchirait ses vétqmens» 
on se rasait la barbe et les cheveux, on<se }etait 
de la cendre sur la tète, on mangeait à terre « et 
on restait trente jours environ avec des \étemèns 
sombres' et ^n- détordre. 

Les 5aer»/?c0sfurent communs à tous les anciens 
peuples. Le législateur ne pouvait songer à les 
détruire ; il les restre^nit bèaoeoup, et les accom"- 
moda à ses dessèinsî. Un o^dre sévère défendit 
d'immoler des victimes autre part que dans Tuni-» 
que teiiiple de r£tai(23)^ et sous les yeux des sa* 
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cerdoteâ, oMî^és k saitre les règles trftëées dans 
la Itfi même. C'élail lin moyen po«r prévenir les 
coutumes siiper$titieiises et pour attifer les ci- 
toyens danfS les grandes- assemblées^. ■ 
' Soit ' qu'on démandât à Diett une faveur, ou 
qu'on l^^e remerciât de l'ayoïr obtenue, cela s'ap- 
pelait des sacrifices de prospérité. D'autres avaient 
pour but dVxpier une faute commise par igno- 
rance,' un délit qui avait entraîné une punition, 
ou de constater qu'on revenait à l'état de pureté 
sanitaire. ' ^ ' . 

" Tantôt le eiftoy en frappait Ini^ràéme la rtcttino 
dont le saeerdote répandait 'le sang autour de 
l'autel , et donton ne l»riliait qu'une partie des en- 
trailles. Tantdtia Yîotime était livrée tout entière 
antr flammes, et prenait le nom à'Holocauste, 
Dans le premier cas, la chair de l'animal, excepté 
l'épaulé di'oitO'Ct la poitrine, devait être mangée 
par le citoyen et se» amis, dumnt le jour dn sa- 
crifice , ou le lendemain au plus tard (24). 

Le veou , le bouc , l'agneau , la chèvre servaient 
de victimes. Le pauvre oifrait deux tourtereaux , 
oti la dixième partie d'une mesure ordinaire de 
fléurdcfarine.On ne pouvait se refuser aaccomplir 
le sacrifice d'un individu, même idolâtre, qui im- 
])lorait l'assistance de la divinité d'Israël. Mais il 
y avait cette recommandation de ne pas laisser 
entrer dan$ le Trésor une offrande venant d'une 
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source impure ,♦ te voeu de îà fille publique,' pat' 
exemple (28). Qu'auraiUon dit, en conséquence,' 
d*an impôt sur une pareille industrie? 

Les Oblàtions se composaient de fleur de farme, 
d'huile et de vin, dé gâteaux à l'huile, 'ctkîts sur 
une plaqué, ou dans un four, et i^ebouverEs- d^eh-' 
cens. Le miel en étlsiit exclu, comme le levain, de 
crainte qu'il n'eicitât la fermentation. Le sel, àtil 
contraire, que sa qualité an H-corruptive faisait 
passer pour le symbole de la durée des sermens, 
devait toujours y entrer, sous' le ndm de sel de 
ramance{2Q). ' ' 

Enfin YEnU^asptfàion, destinée surtout pour 
les purifications sanitaires , était composée des 
cendres d'une jeune vache rousse, sans tache^' 
pleine de force, n'ayant jamais porté le joiig, et 
des cendrèsdeplusieurs plantes aromatiques qu'on 
délayait datas de Teau pure (27).' 

L*holocàuste d'un agneau se renouvelait matiti- 
et'sûff dans le temple. C'était liieure de la prière : 
a Écoute, 6 Israël^ VÈtem&l notre Dieu est VÈtré 
«mt^ue;» Voilà le grand article de Foi; -les Maho-* 
métans disent: Dieu esi Dieu, et Mahomet est son 
prophète) lefe Chrétiens: le Père est Dieu, le Fih 
est Dieu, le Saint'^Esprit est Dieu, et tous les trois 
ne font quHun Dieu, Moïse ajouta:» Tu aimeras 
dond l'Éternel unique de tout ton cœtir et de 
toutes tes forces; et ces paroles que je te prescris. 
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anjonrd'hni , saToir, les préceptes , le$ statuts , lea 
lois, ta les enseigneras à tes enfaos, tu t'en en- 
tretiendras dans ta maison, en voyage, à ton coa« 
cher, à ton lever, et tu les attacheras comme un 
signe sur tes mains , comme un frontal entre tes 
yenx^ tu les écriras sur les poteaux de ta maison 
et sur tes portes (28). » Or, les Juifs, ne se bornant 
pas à voir en cela une manière énergique d'ex- 
primer que la connaissance des lois et les conver- 
sations à ce sujet devaient occuper les citoyens f 
ont pris ie^ choses à la lettre, et, après avoir 
gravé les Commanderaens sor des morceaux de 
parchemin, les ont liés, durant la prière, dans 
leurs mains, et sur leurs fronts : ce senties téphi" 
Hm ou phylactèreê. 

Ils comptent dans leur année douze mois lu- 
naires de 29 l'ours 12 heures f/^ d'heure. Pour 
se retrouver avec l'année solaire et sidérale, ils ont 
des années bissextiles de treize mois , qui se re- 
nouvellent sept fois dans le cycle de dix-neuf ans. 
Les mots sont: Niêon, qui correspond à mars et 
avril ; Jar, avril et mai; Sivan^ mai et juin ; ainsi 
de suite pour Tamus , Ab, £/i«/, Tiêri, Marcheêvan^ 
Ki$leu, Thebet^ Sebai, Adar: le treizième mois 
s'appelait Ve-Adar. Ces noms furent apportés de 
Babylone. L'année civile commença alors en Tisri 
ou septembre. On avait désigné jusque là les moii 
par leur rang, premier, second, troisième. 
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Le fpandJQur deiEwpiaiUnr} correspamdaiit au 
dixième jour du septième taots de l'anoée mosaï^ 
qae, ou au pTemier mois de l'amiëe civile, était 
auDoncë, dix jours à Vaviiace , par les trompettes 
du temple. «Vous affligerez vos personnes, ditlb 
loi, à cause des iniquités que vous aigres com{i]ises 
dans le cours de l'aunée , et le Bien d'Israël ac- 
cordera son pardon à votre repentir (29')<» C'était 
une amnistie morale, publique et privée ; car tous 
les citoyens , toutes les familles devaient déposer 
leurs resseiitimens aux pieds' du Diefi ^i leiii* 
donnait un si généreux exemple. 

Mais dans ces mots, Toui affligerez i>o$ periofi- 
ne$, la foule crut voir la seule oécéssité de qe 
priver de toute noirri*itiire d'un lever deé étoiles 
à Vautre: Ce n*est point ainsi que rentendait 'le 
prophète :'« Soyez affligés de cœur; rompes les 
nœuds de la méchanceté , détruisez toute oppres- 
sion , voilà le jeànè qui plaît à l'Éternel (90)« 

En ce jour-là le grand-pontife immolait un 
veau et un bouc, dans le sang desquels il trem- 
pait le doigt, pour faire des aspersions dans ^e 
parvis, surTantel, autour du pavillon e^ dans le 
Saint det Saints. Il pénétrait dans ce lieu «acnt , 
revêtu de la simple tunique de lin , du ceinturon , 
de la tiare, après avoir solennellementprononôé, 
d*une manière inconnue aujourd'hui ^ le noiii 
ineffable de l'Éternel , qui n'était plus répété 
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dads lont le cours de Tannée. Il faisait ensaife 
approcher un second bouc, destiné kétteAiaa^ 
ou rémissaire; et, étendant les mains» il confes- 
sait hanieinent toutes Us iniquités du peuple, il 
lies déplorait, et en chargeait la tête de l'aniaial 
^qu'on allait perdre dans, le désert (31). 

Le nombre des jours d'afflictio* et de jeune jSe 
tnultiplia indéfinioient dans la suite. Il n'est pas 
de mois de l'année auquel ne's'atbachMseut. plu- 
sieurs souvenirs funestes* Les principaux ;sont: 
Je joû^ pour la njalbeureose g^en^e dans la* 
quelle toutes les tribus détruisirent presque en- 
tièrement: la tribu deBeoJAinin révoltée*; le jeune 
polir les dtvisioOâ inièstines qui forn)èrffnt de 
l'État deux royauoibs, Jnda. et Israël rlO'i^'"^^ 
d'Esther, vers le mois de mars , l^equel précède 
une grande fête , ^appelée Pourvnk ou la f^te des 
Sorts, à cause que le sort avait été jeté par le 
ministre du roi persan , de détruire Ijss Juifs; en- 
fin le jeûne du 10 août « relatif à la double des- 
truction de Jérusalem par Nabuchodonosor et 
|)ar Titus. 

Lorsque rassemblée allait consulter roroc/e, 
.le sacerdote suprême, revêtu de tous ses orne- 
.men8,serecueillait>devant le Smat de$ Saints» 
. L'attente du peuple , Taspect du ratianal^ sym- 
. bole de l'unité sacrée , qu'il portait sur son cœur, 
la majesté de l'asile qui renfermait l'AtcheiUs 



Tables. dès Principes, le Livre db la Lot, exal* 
faieét bientôt sa pensée , et conimunîqaaient 
quelquefois à sa physionomie des traits capables 
de produire des impressions profondes sar des 
hommes déjà disposés à les i*eceToir. Tèos 'les 
peuples anciens, dans les circonstances difficiles; 
demandaient à des prêtres , guidés* soavent par 
des intérêts étrangers, de consulter les dieux. Le 
rôle du grand-pontïfe d'Israël n*était-il pas mieux 
combiné et plus patriotique 7 

Pour donner la bénédiction, il étendait lei^ 
bras, comme devant les appuyer sur la télé du 
peuple , et il s'écriait : « O Lsraél ! que TÉtern^ 
dirige ^a' lumière vers toi : qu*irl te fasse prospé-i- 
rer en toute chose, et l^accorde la paix (82). » 
£n même temps chaque père de famille réunis- 
sant, soii:s ses bras étendus, la tête courbée de 
ses ënfans , répétait la bénédiction solennelle. 

Le caractère d*un peuple se. peint dans ses 
fêtes et ses plaisirs, corn pie dans un miroir fidèle* 
On juge les Spartiates dansleiuvs.JQUx militaires; 
les Athéniens au théâtre; les Perses au milieu des 
festins; les Romains dans le cirque, tetUtdusang 
des gladiateurs. Les fêtes des Hébreux avaient 
en vue la célébration des bienfaits de la terre, 
de la puissance qui la.fcponde, de la liberté et 
de la loi qui donnent là vie à ragricultm'ei, eomnî« 
à rkomme hn^même. Elles teiifibaient aux épe^- 
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qiies où les travaux agricoles sont suspendus, 
afin de faciliter les grandes assemblées dans la 
Tille capitale, et de servir à la fois les plaisirs des 
citoyens, la politique et le culte. 

"La Pâqiie y du root pessar (passage), attendu 
que la mort passa sur les niiiisons des Égyptiens, 
et que les enfans dlsraél passèrent de la servi- 
tude a Tindépendance , est la fête la plus na- 
tionale, la seule à laquelle il ne soit pas permis 
à rétranger non affilié de prendre une part di- 
recte. « C'est alors que Jéhovah vous retira de 
la Maison d'esclavage , dit le législateur , et brisâ 
le joug qui pesait sur votre cou, pour vous faire 
marcher la tête levée (83). » Elle arrive au premier 
mois de Tannée, en avril, et dure sept jours, dont 
le premier et le derniei* sont seuls consacrés an 
repos *. Toutes les cérémonies rappellent les 
circonstances de la sortie d'Egypte.: la veille du 
premier jour ** ^ on goûte l'herbe amèrei trem- 

* Les Israélites modernes, par Tincertitade où ils sont 
du temps exact , doublent ces jours-là , ^fin de ne pas 
faire erreur. 

^ On comptait deux vêpres , Tune au coucher du so- 
leil , l'autre a la nuit close : la nuit se divisa d^abord en 
trois, puis en quatre veilles, ou parties ; de même , le 
jour. L^usage des heures existait du temps dn roi Èzë- 
chias (Tan 700) ; ils avaient des cadrans soiairea. Beaa- 
•coup plua tard , un admit titois sortes de îourji s le j<>ur 
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fée dans le ^maigre , p<yur retracer ramertume 
de la seriritude ; on raconte sar tiil ton cadenbé 
les dix plaies d'Egypte; on doit manger Tagnea» 
pascal, debout, le bâton è la mainj comme a 
l'heure d un départ : « Et quand tos fils ëtonné^r, 
dit Mo'ise, s'écrieront à l'avenir: Que signifie 
tout ceci? vous leur répondrez : C'est jen sonveniî* 
de ce qiie l'Éternel nous a délivrés avec une tnarn 
forte et un bras étendu (34). i> Au second joarde' 
Pâque, le grand pontife offrait une poignée d'e- 
pis et ta faisait tournoyer dans sa main , pour 
signaler l'beure où il n'était plus défendu demain 
ger do pain ou des grains diversemebt préparés , 
de la nouvelle récolte (85)« 

Mais l'obligation la plus remarquable ooitsisr- 
tftit à n'admettre dans les plus so^nptueux irepias 
qu'un.pain sans levain , qu'un pain d'esdiavage, 
pétri dans la crainte du maître , qui, lassant l'es- 
tomac et pesant sur le cœur, faisait ajouter un 
nouveau prix au pain savoureux qu'on devait à 
l'indépendance nationale et à la loi. « Voilà k 
pain de misère dont nos pères se sont nourris 
en Egypte, dit la prière pascale attribuée a Es- 
dras , venez en manger avec nous., vous. Qui .éies 

civil, d*an coucher du soleil à Vautre coucher;. le jour 
religieux, entre deux levers, des étoiles; le jour natufrel, 
d'un matin à Tautrc jnatiii. .... 
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nécessiteux 9 cette année à Babylode, l'année 
prochaine sur la terre dlsraél; cette année, 
esclaves i Tannée prochaine, hommes libres(36).» 

DepuU trois mille ans et plus , les Hébreux ont 
répété la pâque. Étonnante combinaison des 
choses! Pans les siècles même où cette famille, 
Tune des plus antiques , et la plus malheureuse 
du globe, avait son front abattu par la plus hi- 
deuse oppression , chaque année elle entonnait 
de toutes partfi!^ des hymnes à la Liberté, ei des 
phants d'actions de grâces à la Puissance su- 
prême qui lui i^ontrait une rigueur si grande ! 

Dans la. fête des Semaineg, ainsi pomrné à 
cause des sept semaines qui s'écoulent depuis la 
Pâtfûe , on célébrait à la fois la fin de lamoisaon , 
et l'anniversaire de la proclamation du Décalo- 
gue, ,et da premier serment d'alliance \Elle ne 



• Quoiqu'ils soient bîcn connus, je ne puis m^empé- 
cbcr'de citer' oes vers, qui peignent ëî pompcilsfeiheht la 

ièîev ' • '• ' • 

m Oui, je vien^.d^ns «on ^cniple adorer vétemitl ; 
n Je viens , selou l'usage antique et solennel , 
'* C^l^ref avec >tous la fiiniense journée 
» Où, sur le mont Sina, la loi nous fut donnée. 
». Q^e les temps sont cliangés 1 Sitôt que de c« jour 
» Ha trompette son-p'e annonçait le retour, 
» Du temple, om^ partout de festons magfitficpies , 
■ Le peuple saint en foule inondaritle^^drtiques; •• '»' '■ ««i' 
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dure ^a'tinjour. l.e ^éuplô dffraU à VÉtèAel 
qoetqiieâ gâtéaîir plëtris avec le DOnVean blé, et 
les premiers fruits iiîô sfes cliamps. Il se Hvl'aft; 
ensuite à la joie dans des festins civiques bù dt^ 
vaît présider la fraternité. «Célèbre la fêle dèfs 
semaines'; présente à^ l'ÉterneT l'offrande vol od- 
taire du travail de ies mains ; et réunis dans tes 
festins de réjouissance, ton fils, ta fille, ton ser- 
viteur, ta servante, le lévite, l'étranger, l'orphe- 
lin et la veuve (37). » 

Enfin, au quinzième jour du septième mois , 
-vers le commencement d'octobre, arrivait la 
solennité des Cabanes , qui, de sept en sept ans , 
était marquée par une lecture générale de la loi , 
â tout le peuple assemblé dans ce dessein. Après 
avoir fini les vendanges et obtenu tous les fruits 
delà terre, les Israélites, pendant huit jours, 
dont le premier et le dernier seulement sont 
exempts de tout travail, renouvelaient les festins 
civiques, non pas dans l'intérieur des maisons, 
mais, pour rappeler le séjour de leurs pères dans 
les déserts, sous des cabanes recouvertes de 
touffes de verdure, de branches d'arbres avec 
leurs fruits, de branches de palmiers et de sau- 
les (38). 

» Et tout devant Tautâl , avec ordre introduits , 

n De leurs champs dans leurs mains portant les premiers fruits , 

» An Dieu de Tunivers consacraient ces prémices.» 

ÀTHÀLIE. 



Ces' trois fêles solennelles ont tqu jours été 
religieusement célébrées , ou du moins leur si- 
oaulacre; car il s'-est écou)é bien des siècles, 
pendant lesquels les Hébreux n'ont eunichampi 
qui lear donnassent desmoissons , niarbresdont 
le feuillage hospitalier se prêtât à leurs plaisirs! 
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Il 8>st trouvé de tout temps de ees esprit* 
sublitaet qui , dépouillés des préjugés popn-» 
laites, otat dierehé la r^Ie de leur conduit* 
dans U supériorité de leurs vues.... et qui 
ont fait observer eux peuples des lois puisées 
dftM U lutare et reetiiiées pw la raison et pw 
la sagesse. 
Tehrasson, ffisl. de la Jur. ram,, Tri/., 
p. IX. 



l'Aidit qu'une foule de circonstances, neis« 
sant dans lé sein des nations* et hors de leur 
sein, ont acoëiéré oa enchaîné lem* développe- 
ment. Parmi les dernières, la plus importante est 
^obligation pour l'humanité d'arriver en masse 
à son but. Les nations qui, sur un point quel- 
conque, dépassaient leurs contemporaines, qnt 
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bientôt rencontré des obstacles, même épronté 
une dissolution , pour donner au reste de Tespèce 
le temps de les atteindre. De là proviennent des 
complications ncyhibr^eiiaes que l'histoire doit dé- 
mêler avec soin ; de là il résulte que tous les 
peuples, en particulier, peuvent prétendre à 
quelque genre de prééminence, touft, en parti- 
culier , encourir des reproches d'infériorité. 

Les progrès que le peuple hébreu fît, dès les 
premiers pas, dans une partie spéciale du do- 
inaîne de l'intelligence , furent- si étendus, qu'il 
sortit tout à coup du cercle ordinaire des choses, 
qu'il a paru aux yeuK du plus gvand nombre une 
exception inexplicable, et que notre époque 
touche à peine au moment de se trouver , sous 
quelques rapports, à son niveau. 

Toutes les nations qui ont brillé pendant Je 
cours de son existence politique, suivaient une 
bannière différemment caractérisée. Cetk^s de 
rinde et de l'Ethiopie, portaient ces mots : prê- 
tres, Castes, Mystères; l'Egypte y ajouta <S^ct^ce, 
Industrie ; Babyione , Luxe , Toltêptéê ; Athènes 
mit sur la s\finx^ Beaux -^ Arts ; Sparte , Pa^i^ ; 
Sidon , Tyr et Garkhàge, Commerce ; ]%Qipe, la 
Gtteffe; le». unes et les autnea, MéUmpty^^^êe , 
Trcmstnigraiion, des âmes , Èh/êée, Pétradis 4 7V>f« 
tare y Enfer. Mais Israé| grava , ila Loi , et au- 
tour, Paix y Ahondanço^ longue Vie , Bonheur, 
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C'est ceméiDe étendfird qoe les' nattons modernes 
recoDiBiencent à déployer , attendu que , so>«s 
son abrt, tout ce que les autres offrent de bon et 
de vrai doit âetnrîr. 

Solon se glorifiait d'avoir donné aoi Athéniens' 
les meilleures lois qu'ils pouvaient comporter* 
Moïse fil pl«g queccfla, il conçut la loi d'une, 
manière obsolue ; il traça des principes qiii<!on-i 
viennent à tous les ternps et à toutes les naitions y 
qai prennent leur source dans la nature des cbo* 
ses , qai assurent Taccomplissement de tous les 
besoins réels de Thomme ; ensuite it organisa un 
peuple pour c^nsèrrer cette loi ; enfin il dicta 
àes statuts- accommodés aux hommes qui- com-: 
posaient ce peuple, et conformés aux ciroe»* 
stai»ces. 

Les iÎTres, confidens desqs pensées., soniar^ 
rivés à leur destination ; ils ont été répAndm 
chez presque tous les peuples du monde; le christ 
tianisme les a fait adopter. Mais le christianisme' 
«n a interprété V esprit à sa manière ; et - le ^no- 
saïsme est veste cemme défenseur-'né de la leUte^' 
eoiome une op|)osition qu'on ponvefiè opprimer 
aisément, mais dont les racines vivaces étaient 
&u*dessns détente volonté humaine , et devaient 
l'éagir au premier beau jour. Les nations s'agite- 
faient donc en- "vain pfour reisonquérir tous leurs 
tirofts» ia paix et la stabihté , dés entraves mut- 
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tîpliées généraient long-temps leurs. pas; il fiant 
que ceUe grande question soit résolue ; il faut 
que ce fait àtonnant prenne sa place dans Tor- 
dre naturel des faits. Leur ignorance seule les a 
privées d'une force qui , en raison de la marche 
que la civilisation a suivie, ne peut être suppléée 
par rien i elles ont manqué de sens » autant que 
de justiqe , en frappant, d'une maaière aveugle, 
un peuple constitué pour la loi, en jetant un voile 
d'oubli sur une loi pi*oposée tout entièi*e dans 
l'intérêt du peuple. Le bien-être que, la Réforme 
a introduit dans kur seia , leur a communiqué 
une nouvelle vie ; tt p^ourlant laRéfcu'me n'a été 
qu'un retour préparatoire et incomplet vers le 
mosaïsme, rendu à sa^reté. Les lotSi Thistoire, 
toutes les pièces du procès , se trouvent en leur 
pouvoir ; quelles y portent une attentieiv soute- 
nue et qu'eUes jugent : car, au|onrd*hut plus-que 
jamais, Ja. vérité en toute chose est le besoin 
dominant du genre humain» 

Après avoir traversé les déserts dans toutes 
les. directions, les Hébreux dressèrent enfin leurs 
tentes sur la rive orientale du Jourdain , dans 
une plaine limitrophe du roi de Moab» Ce roi , et 
les Madianites ses alliés , effrayés de leur Toisi- 
nage, et incertains du parti qu'ils avaient à pren- 
dre s'adressèrent à un homme dont l'œil était au- 
«^^, selon l'Écriture , au devin Biléam qui, dans 
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le chemin » eut avec un ange et ayec sa fàûii6li^ 
ânesse une conversation , prise toute au figuré 
parles plus orthodoxes docteurs juifs', et réduite 
à une prosopopée mentale (1). Du sommiet d'une 
montagne , d'où il découvrit Tordre militaire d^s 
tribus , ce prophète , cédant à une conviclion 
inrincible, annonça, sous des formes hyperbo^- 
liques, que le peuple dlsraél s'étendrait comnve 
un torrent ; qu'une étoile sortie de Jacob brise- 
rait les chefs de Moab , abattrait les enfans de 
Seth et posséderait Tldumée (2). Toutefois, (l 
proposa de recourir à la ruse, de communiquer 
avec eux en amis , et de les entraîner par la flat- 
terie et Tappât du plaisir. La chose fnt exécutée ; 
les femmes madianites , belles et yoluptneiMes , 
soumirent les Israélites a leurs charmes, et les 
firent sacrifier aux idoles, surtout à BaaUPéor , 
idole de rimpndîcité/ 

A Taspect de cette dissolution , Moïse ordonna 
aux juges du camp de punir, selon toute la ri- 
gueur des lois , tes chefs qui se seraient rendils 
coupables ; le mal était déjà poussé à ce point , 
qu'au moment où le conséit Siégeait dans l'afflic- 
tion à la porte du tabernacle, un chef des fa- 
milles siméonites se com^hasous leurs yeux, dans 
sa tente, avec la fille d'un dés principaux dé Ma- 
dian. Ce fut pour son malheur : Phinées fils d*E!* 
léazar ,. céd^t à l'indig^tion générale, «aisit 
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uoe }«TeIine. et Us perça d'un méipe coup. Une 
plaîe accasioonie sans dout^ par la perfidie de 
Tennenii, et par les excès aiiiquels les Hébreux 
s'étaient livrés , vengea Touti^age fait à la disci- 
pline. En. méoie tepips une division de douze 
mille l^mmes marcha contre les Madianites y qui 
s'avancèrent avec cinq rois à leur tête. Ils furent 
<léfaiks; les cinq rois et la plupart dçs hommes 
capables de porter les armes, passés au fil de 
i'épée, au nombre desquels Biléam ou Balaam , 
l'auteur du conseil. 

Mais que ne m*esi-il permis de jeter un voile 
sur le reproche qui fut adressé aux .guerriers , 
après la bataille, d*ayoir épargné les femmes, 
instrument de^ protêts de Tciu^mi, et sur Tor- 
,dre affreux de. frapper les eafaos ipâles. captifs, 
afin d^ fêter l'épouvante chez les peuplades voi- 
sines! « Ainsi faisaient.les Romains, di^Bossuet, 
qw, poui; répandre parto!UtlateiTe.ur,aifçc^aient 
de laiisrser dans les villes plaises, , des spectacles 
terribles de cruauté , et de'.pai'aitre impitoyables 
a qui atitetidait la forcp (3). v , 

C'est dans ces méjrnes plaines c|e Mpab , que 
Moïse, plus grapd encore cpmme législateur, 
qu'il n'a été inflexible cofn me. capitaine | rappela 
a«K Hébreux tous le^ év^nçuie^^ survenus depuis 
près de quarante aniiécs.^, récapitula .(e^ lois, 

* Il leur dît alors : Wous avez été nourris : ftaalgré 
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leur fit renouveler le «erment cPub 100-9 J^^'^^^î^^ 
pour la conquête qu'ik allaient entrepreadre) et 
publia, à U face de rassembléev les prophéties 
politiques que j'ex|K)serai plus loin. 

Cette récapitulation étendue forme le cin- 
quième livre duPentateuque qu'on appelle Deur 
féronome-*^ on loi répétée. La majeure partie de 
larédaction a été la plufr contestée à Moïse. Mon 
résumé sera plus court;, je ne rappelle que les 
principes : le lecteur découvrira sans effort dans 
quels chapitres leurs développements sont renr 
fermés. 

L'existence universelle et absolue s'appelle 
rÊtre-Dieu ou Jshovah. , 



des souffrances passagères, jamais vos habits n'ontyîeiUi 
sur vous; jamais votre pied n^a été foulé. *{DêUiér. nu, 
4; XXIX, 5). Ces mots prouyent»ils que les Hébreux por- 
tèrent pendant quai^nte ans , comme on Ta prétendu , 
les mêmes habits et la même chaussure sans les user? 
nullement. Cétait une assez grande chose qu^une multi- 
tude eût vécu dans les déserts , qu'elle n''eût point porté 
d'habits en lambeaux ni de chaussure déchirée. On sait 
qn^ils vainquirent plusieurs peuplades qui leur fourni- 
rent du butin, et qu'ils avaient des ouvriers, hommes et 
femmes y qui travaillaient dans le camp, comme cela se 
pratique chez les tribus nomades. 

* Le mot Veutéronome n*est pas exact , en ce qu^îl si- 
gnifie éê^ùnde lai, tandis que ce n'est qu'une réj^étilion 
de la loi. / 

14. 
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L'existence politique, qtii absorbe toutes les 
autres existences, est le peuple ou Israël. 

£n d'antres termes, le peuple hébreu estirif 
et indivisible; cette unité se nomme Israël ^ il se 
compose de douze tribus ou provinces , siibdiTi- 
sées en districts et communes. 

Tous les Hébreux sont égaux et frères; les 
étrangers affiliés doTiennent des frères; cenxqai, 
sans adopter toute la loi de l'État , veulent vivre 
parmi eux , sont regardés et traités comme des 
amis. 

L'Hébreu n'est assujetti qu'à la loi : il ne re- 
connaît de pouvoir absolu , dans aucun homme 
en particulier, dans aucune assemblée particu- 
lière. 'Jf!ovit ce que la loi ne défend pas lui est 
permis, on ne peut l'obliger à faire que ce qu'elle 
commande. 

La loi est la vérité politique, dévoilée à l'in- 
telligence de quelques hommes , et mise en ac- 
tion par la volonté de tous. Elle se compose d'une 
série de principes absolus , dont les développe- 
mens ont un caractère relatif. 

Tout Hébreu peut remplir les fonctions pu- 
bliques auxquelles il est propre. Les conditions 
légales sont au nombre de trois : la science , la 
sagesse, une bonne renommée. Tout fonction- 
naire doit compte au peuple de ses actions. 

Les fonctionnaires sont : 1" les anciens du 
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grand-conseil d'Israël {Mné Israël) y quî for- 
ment la iêie du peuple. Jl leur appartient d'ex- 
primer la parole actuelle du Jéhovah^ c'»t-à«dire 
les conditions journalières d'ordre public; de 
dérelopper la loi , soit en ce qui regarde les rap- 
ports politiques et civils , soit dans toutes les 
choses qui dépendent des rites et des observan- 
ces communément appelées religieuses. Ce con- 
seil connaît dotons les crimes de lèse*loi, insti- 
tue le grand-pontife, et le met en jugement dès 
qu'il est tombé en faute. 2'' Les anciens des tribus 
et des villes (jsîAite ehibtwn, »ikné éarim) stmi 
pour elles comone le grand-conseil pour tout le 
peuple. 3* Les chefs de la force publique (surm), 
depuis ceux qui commandent a dix bommes jus- 
qu'aux chefs des tribus et du peuple. 4<» Lé» juges 
ordinaires (ohophetim), S^ Les officiers civils ou 
hommes d'autorité (^choterim), 6*» Les orateurs- 
prophètes (roîm ou nahiim), 7^ Enfin les léVites 
et sacordotes (leimm et cohanim)^ auxquels la 
nature des circonstances fit accorder héréditai- 
rement la charge spéciale de conserver le texte 
des lois , de publier sans cesse cette parole écrite 
du Jébovah , et de remplir le culte. 

L'auforîté <du juge suprême {chophet) , oucbn^ 
sul à vie ,: qui dirige la force ^publique ^ et qui 
préside quelquefois le sénat , ne prenait he carac- 
tère dictatorial qu'à la guerre. Ils furent rempla^ 



164 UTEE XI. ^ 

ces dans leurs fonotioos par les rots^ Ce change- 
ment dans Tordre du gduvernetneû tétait laissé 
à la merci du peuple. 

Le roi (meleh) est désignsé par le girandi-cc^n- 
seîl des anciens , confirmé par ta rnagisiraiai*e 
sacerdotale 9 institue .par. rassemblée du peuple. 
Il ne peut etigei* arbitrairement de, l'argent des 
citoyens, ni s'adonner au luxe, ni $*»lever avec 
orgueil au-dessus de ses frères. Chaque, .jour il 
-lit quelque pai*tie de la loi , pour TexécH.ter tout 
entière. S'il la vioi^ avec coonaissance de cause, 
sa déchéance suit de drôit« • 
. Le travail est d*bbUg.at-iOn pour toi)^ les ci- 
toyens d'Israël. Leur ^^oliii'on reialivï(^ , autant 
. qu'un intérêt bien entondui* leur ilt vt^'der Ta- 
gric.ulture comme la principale Isoornie des ri- 
ich«sses. Viennent chsaite rii»dusti^ic* et te com- 
merce. 

Le partage des «terres s accomplit par là voie 
du sort. Les lots sont proportionna au uombre 
des personnes qui composent chaque tribu et 
chaque famille. i 

Le principe qui a fait répatidirp lia tribu de 
Lévi parmi toutes lès autres, »cam mande de ne 
lui accorder aucune portion '4^m lé' partage. 
/Elle esX dédommagée au.meycM) di} revimii que 
aes! frèites lui paien^i« S^« j|ntéi)4lS'koataviel6 se 
-trouvent par là squs ladé()Qi)dai)ce.généiiile du 
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peuple > et la forcent a sloçcuper de la concerta- 
tion de la loi, qai garantit ses droits et £oi|'exi$- 
tence. 

Li'état des choses, et leisi difficultés qui se ren- 
contraient pour préserver Tégâlité, firent recou- 
rir à des mespres destinées à empêcher quil y 
eût de grands propriétaires perpétuels ; Kanioar 
des lois et de la patne et le bonheur public d^- 
-vaient suivre la division perpétuelle des proprié- 
tés. . J 

Le principe de ces mesures forme la loi a|)so- 
lue; leur nature offre Texcmple le plus reipc^i*- 
quable du point de vue rejatif.. 

Le droit de vie et de mort réside dans la na- 
tion. L'accusé eâit publiquement J^igé par, ^es 
pairs. Il faut plusieurs témoins, d'une moralité 
reconnue. Son d^oit de défense est a^ufssr, illimité 
qu'on puisse le concevoir. . .j 

La loi, très-sévère, en principe^ exige dsLjf^n 
l'application des condition^ nombreuses., ppjur 
balancer sa sévérité. , I 

La peine, de mort se présente sous ti:oisa«pect^: 
la mort donnée au coupable , la mort civile, et 
la mort prémat,urée dont est naturellement mer 
Bacé tout individu qui s'écarte de l'ardre conver 
nable à l'homme et au peuple. 

Les juges ordinaires ,. choisis pc^r les citoyens, 
décident de toutes les questions relatives aux inr 



IM 



LTYKS XI. 



téréts prWés , et de tous les délits. Les officiers 
civils 9 ou hommes d'autorité cbargés de la po- 
lice des villes , conduisent devant eux les con- 
treyenans et les témoins appelés à déposer» S'il 
s'agit de l'interprétation de la loi, les questions 
sont portées au petit-conseil des anciens des vil- 
les et des tribus^ et de là aux petits conseils et 
an grand-conseil séant à Jérusalem. 

Tout Hébreu est soldat dès l'âge de vingt ans. 
Les citoyens désignent leurs officiers ; le com- 
mandant de l'armée les institue. Il fait choix à 
son tour des hommes qui se distinguent par leur 
intelligence et leur courage. 

La nécessité exige une conquête qui n'entre 
pas d'une manière absolue dans le cadre de la 
loi. 

Ce n'est qu*après cette conquête que les Hé- 
breux sont une nation dans toute l'étendue du 
mot. Ils établissent des relations amicales et com- 
merciales avec les peuples étrangers : ils sont li- 
bres d'envoyer des ambassadeurs et d'en rece- 
voir. Leurs guerres doivent toujours porter le ca- 
ractère défensif : si l'ennemi se présente en trop 
gf ànd nombre et ne demande que le tribut , il 
faut céder pour le moment: s'il menace la loi de 
l'État, on ne doit plus compter son infanterie , 
sa cavalerie , ni ses chariots , il faut mourir ou 
vaincre. 
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L'Hébreu qui s'établit chez un pei^ple étranger 
doit attacher l'idée de sou propre bonheur au 
bonheur de ce peuple. 

La population du pays est la conséquence et la. 
preuve de la sagesse dç sa législation. Elle croît 
en raison de l'abondance et de la sécurité que 
procurent le travail et des lois : cette abondance 
à son tour est accrue par la tpopulation elle- 
même. 

liO célibat est réproi^T^. L'autorité paternelle 
a ses limites ; elle cesse de droit à la majorité des 
en fans. 

Les femmes sont de véritables citoyennes ; 
soumises , à ce titre « à quelques lois particuliè- 
res , en rapport avec ce qu'il y a de particulier 
dans leur nature, dans le climat qu'elle^ habi- 
taient , et dans les mœurs^ 

L*adoration de L'Éternel ; la recherche conti- 
nuelle de sfk parole qui est \p droit , la raison , et 
Totilité nationale ; l'amour du pays ; la connais- 
sance des lois ; ('horreur de la servitude , et des 
coutumes superstitieuses de l'époque; l'attache- 
ment des citoyens les uns envers les autres ; une 
excessive bienveillance pour l'étranger ; une t'o-. 
lérance positive; le pardon des injures ; le devoir 
de rendre le bien pour le ma|; la fpi du serment; 
le respect pour les femn^f ; l'honneur rendu aux 
parens, aux vieillards , aux sages, anx magistrats,. 
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aux guerrieu^ ; rhôspitalité; le zèle deFamitié; 
lA bienfaisance aGtive.eti vers les étrangers , comme 
envers les nationaux ^ forment la morale écrite 
d'Israël. 

Des rè^ernens pai*fict^liers ont en vue la santé 
publique et la conservation db la simplicité des 
uidéurs, au sein même de Topulence. 

Le but des statuts du culte est de régulariser 
d'anciens usages, de donner le change à des cou- 
tumes funestes, êé i-aiiiétiér les esprits -vers Tu- 
liité éternelle , le peuple fet la foi , et de servir de 
rempart aux principes. 

' Les assemblées générales et particulières, à 
épbqués fixes,- sôrtt regardées' cottime la plus 
puissante saiivegarde de cette loi. 

Enfin , ^uds^que soieirt les revers qui l'affli- 
gent, le peuple hébreu doit se croire immortel. 
* Telte' est sa législatîonl Tbules les objections 
qui pourront m*etre adressées;' toutes les criti- 
ques que î^auraî méritées , satos doute, ne chan- 
geront en rîén l'ordre général et les principes 
positif^ qu'elle renferme. On s*apei*çoit aussitôt 
dé quelques rapports éloignés avec celle de Ly- 
cnrgue, raiitorité des vieillards, le* partage des 
terres, les- obligation^ nonAreuses imposées aux 
citoyens, les soins donnas à la santé publique, 
lés festins nationaux , l'attachetnent apx lois et â 
la patrie. Mais co dernier législateur, tournant 
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tontes ses institutions vers la guerre , fut loin de 
s'appuyer comme Moïse sur les besoins naturels 
de Fhomme ; il voulut apprendre aux citoyens à 
souffrir; Moïse, à jouir. Quels hommes cependant 
ont su mieux que ses disciples supporter patiem* 
ment la douleur ? Ah! s'écriait durant les siècles 
d'infortune le vulgaire des Hébreux , diversement 
f|;appé des grandes choses consignées dans ses 
livres, il nous avait annoncé la désolation, et sa 
parole s'est réalisée !.... il a dit, vous vous rele* 
verez encore... espérons !.... Pourquoi renonce- 
rions-nous à ce qui est utile et juste ? pensaient 
leurs Sages ; que nous offre-t-on en échange du 
pacte juré par nos pères ? les nations sont escla- 
ves; la puissance des hommeâ s'élève au-dessus 
des lois ; le saint nom de Dieu est invoqué au 
profit de l'orgueil et de l'avarice. Souffrons encore : 
les siècles ne sont que des années dans l'âge d'un 
peuple , et ces années d'humiliation et de douleurs 
serviront à notre gloire , a l'instruction du Monde, 
et an bonheur de nos enfans! 



* 
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SECONDE PARTIE. 



PHILOSOPHIE. 



Theosophie; Tableau phyiique; Traiitionê aUe^\ 
goriques et historiques des premiers temps ; Prophé- • 
iies politiques de Moïse; Messies; Conohision: tels» 
sont les divers objets de cette deuxième partie. Je • 
ne les envisage que daos leurs rapports avec Ift 
politique et la morale. On a vu Fauteur du Pen- 
tateuque prendre en considération toutes les 
choses présentes, pour donner à ses institutions 
nn caractère durable : il fera plus encore , il se 
servira des évènemens du passé et des probabi- 
lités de l'avenir ! Qu'importe donc que rhomme 

du nom de Moïse , ait ou n'ait pas formé cette^ 
peosée; elle existe dans les œuvres qui nous re-», 
présentent sa personne » et cela écarte aussitôt,, 
toutes les questions secondaires qui se jetteraient 
à la traverse de la principale question. 

Il a appartenu au génie des anciens de s^élever; 
aux conceptions les plus hautes. Deux raisons » 
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entre antres, indîqnent le ponrqnoL Moins le 
nombre des individus qoi exerçaient leur intelli- 
gence était grand, pins les êtres privilégiés dont 
les facnltés franchissaient le cercle ordinaire de- 
raient s'étonner d'enx-mêmes , et pniser ensuite , 
dans ce sentiment de supériorité, des forces nou- 
Telles. Aujourd'hui encore que Tesprit est ré- 
pandu de toute part, l'homme sorti des routes 
battues, le savant, l'artiste , le poète , éprouve des 
secousses profondes. Qn*on juge en conséquence 
l'effet de cette fièvre chez les peuples à qui sa na- 
ture était inconnue! quelle activité da cerveau! 
quelle exaltation de tous les sens ! lia masse des 
détails n'épuisait pas leur chaleur; ils ne saisis- 
saient que les sommités des choses. Mais lorsqu'il 
a fallu s^occnper des parties, l'intelligence a dô 
marcher ten'e à terre ; et tandis que celles-ci ont 
beaucoup gagné , les idées d'ensemble se sont en 
quelque sorte effacées. 

Ajoutez à cela, que depuis la chute de Tem- 
pire romain le catholicisme entrava la pensée sur 
une foule de points; il déshérita la foi du droit 
d*etamen et de discussion ; il consomma l'activité 
dos esprits dans les soins d'un autre monde; il 
substitua l'obéissance passive à la libre sanction. 
Cest pourquoi l'histoire des peuples de cette pé- 
riode ne peut se traiter comme celle des anciens ; 
ici l'intérêt s'attache à des hommes dont l'allure 
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bbime on mauvaise offre tin caractère indépen- 
dant; là il ne doit s'attacher qu'à la marche ddâ 
choses, qui , dans les temps mêmes où les hom'- 
mes sont le plus assujettis, conservent toute leur 
iodépendance. 

Le mouvement de la Réforme, en* déterminant 
un retour décisif vers le mosaïsme épuré , a ra- 
mené les idées positives et générales. L*ère nou- 
velle a accompli cette révolution ; et nous nous 
trouvons eiactement aujourd'hui sur le terrain 
de l'ancien législateur , mais, avec tout Tavan- 
tage de plus de trente siècles de recherches , 
d'expérience et de progrès. Moïse avait fait con- 
Terger toutes les connaissances à sa portée , vers 
la loi, vers Tordre des choses nécessaires, pour en- 
richir le peuple de tous les biens physiques et 
moraux auxquels il était permis alors de préten- 
dre. Notre époque est animée du même esprit ; 
mais au lieu den*apercevoir les sommités des cho- 
ses que par inspiration, elle y arrive en les pre- 
nant par la base , et toutes lès sciences , tous les 
arts rivalisent pour fournir à la science de la 
loi des ressources fécondes et des principes lu- 
cides , qui sont , chacun en particulier , le pro- 
duit d'un vaste travail. 

On dirait même que non seulement les pro- 
phètes , mais les docteurs hébreux ont été en- , 
traînés par Texemple de leur maître ; car leur 

15. 
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Tahnud^ on corps de doctrine, tont indigeste 
qa*il est, offre en définitive an concours de tous 
les genres de savoir vers la conservation du 
peuple ; une espèce d'encyclopédie , dont le plan 
ne manque pas de quelque méthode, et où beau- 
coup de folie heurte à chaque instant beaucoup 
de raison. 

Les Hébreux renfermaient dans un seul mot, 
khormay les deux expressions, science et sagesse ^ 
qui sont comprises aussi dans notre moi philo- 
sophie. 

« C'est la sagesse, dit l'imitateur de Salomon, 
qui donne la connaissance des choses ; qui ex- 
plique Tordre des temps , les variations des sai- 
sons , les révolutions des années , le rang des 
étoiles , la nature des animaux , la différence des 
plantes , et leurs propriétés ; elle enseigne à 
l'homme à être sobre, prudent, juste et fort; 
elle lit dans le passé, et juge de l'avenir; elle procure 
toute sorte de richessees ; elle rend respectable , 
éloquent dans les assemblées publiques , et vail- 
lant à la guerre; sa présence assure beaucoup 
d'agrément et de gaité dans la vie privée ; beau- 
coup de consolation dans les ennuis : les nations 
voudront être gouvernées par ceux qui la possè- 
dent; les rois les plus redoutables trembleront 
en l'entendant nommer. (1) » 
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LIVRÉ PREMIER. 



THÉOSOPHIE. 



O IsraSl , l'Être tar uv.... — Gomme 
oa ne pouvait se dispenser d'employer le 
langage ordinaire des Itommes , rEcriture 
attribue à l'Étemel beaucoup de formes 
qui ne sont que le produit dé l'imagi- 
natioB. 

Deut., VI» 4* Maim,f More neboukim, 
pars I, cap. zxvi. 



JÉHOYÀH et Yttomme rempliront ce livre , ainsi 
qu^one énumération d'autant plus rapide des di- 
verses idées attachées au mot Anqes^ que la doc- 
trine des anges est très-postérieure au législa- 
teur. 
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CHAPITRE PREMIER. 



JBHOTÂH. 



Sahs parler des choses miraculeuses , tout sys- 
,tème religieux se compose de deux parties , qui 
dans la pratique se confondent bientôt : Tune, 
philosophique , comprend tous les faits et tous les 
principes de ce système; lautre, allégorique^ est 
destinée au langage et à toutes les formes et fi^ 
gures au moyen desquelles ou revêt les pensées 
d'un véritable corps *. 

Un homme jetant un regard superficiel sur la 
terre et les cieux'n'y puise que l*idée d'un ta- 
bleau brillant,' mais sans vie. Un autre, sous le 
nom d*univers , ' de monde y ou de naft^re , ne si- 
gnale que l'assemblage harmonique des astres 
à la portée de ses sens. Un troisième, donnant 
le plus grand essor possible à sa pensée , tire de 

* De là les doctrines secrètes et les doctrines publiques 
des anciens; les doctrines ésotériques et exotériques;les 
dogmes et les mythes ; les initiés et le vulgaire. # 
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la contemplation des choses connues, et des lois 
générales, la conviction intime qn*il existe an 
delà de ce monde visible , d*autrcs sphères et 
d*aûtres intelligences, d'autres monveraens iet 
d'antres lois, qui, par une influence réciproiqti'é' 
et perpétuelle, c'ôhstittient l'ensemble vivant le 
plus universel. 

Mais, quels que soient ses efforts pour em- 
brasser cette immensité, il juge bientôt que ses 
sens et son esprit , lors même qu'ils acquerraient 
la plus extraordinaire énergie, resteraient im- 
pnissans à concevoir la fornie et la fin de TÊtre 
incommensurable , à la désignation duquel Tex- 
pression vulgaire et matérielle d^univers, ne suf- 
fit plus. 

Ainsi naît chez lui l'idée d'une existence infi- 
nie ; d'un infini positif, d'où l'entendement humain 
ne peut sortir, et auquel conviennent tous les 
grands caractères marqués par les théologues. 
L'unité; car la supposition de deut ou plusieurs 
infinis changerait leur nature et .les rendrait /?ms 
au point de leur contact. L'existence absolue ou 
I'Être proprement dit; attendu que c'est au moyen 
les uns des autres que tous les êtres secondaires 
se soutiennent, tandis qu'il est et vitsenl. L'éter- 
nité; comment imaginer sa fin, lorsque tous les 
accidens auxquels nous attachons les idées de 
composition et de décomposition , d'espace et de 
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limites, de naissance et de mort, toutes les révo- 
lutions des astres qui produisent les jours, les 
siècles, et le temps, se passent en lui, et que 
chaque être en particulier lui rend tout ce qu'il 
en a reçu. Enfin , Tindivisibiuté; car ce princi- 
pe, a On doit distinguer deux choses , FUnineri- 
matière et Dieu y m quoiqu'il offre deux abstrac- 
tions, des plus nécessaires dans la pratique, n'a 
pourtant qu'un rang secondaire. Dieu, sous ce 
rapport, n*est pas la plus grande'pensée à laquelle 
puisse arriver Thommc ; il ne représente qu'aoe 
subdivision de Tunité infinie , de cet Être univer- 
sel et éternel, à la fois actif et passif, qu'Abraham 
et Moïse appelèrent du nom de Jéhovah; lequel 
nom dérive, comme on le verra bientôt, de la 
racine ata ou aua, être. 

Qu'on ouvre l'histoire de l'Inde et de l'Egypte, 
on retrouvera partout cette conception, mais 
accompagnée- des plus fausses conséquences. 
Elle passe dans la Grèce , où de nombreux so- 
phistes l'étouffent sousde stériles et interminables 
disputes touchant la matière *, l'esprit, et la 

* Dans le langage ordinaire , le mot matièrû exprime 
très-bien un état relatif de choses ; dans le langage ab- 
solu, il est vide de sens. Suivant la doctrine religieuse, 
Dieu est partout, dans le caillou le plus dur comme daas 
le cerveau le plus actif. Selon le système philosophique, 
il y a de la force, du mouvement, de la vie dans le csil- 
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composition intime des choses : de sorte que, 
quelle que soit Topinion qu'on adopte , ou celle 
des docteurs hébreux et des Pères de l^Église qui 
soutiennent que les brames et les prêtres égyp- 
tiens mirent à contribution les écrits de Moïse 

lou comme dans tous les autres êtres. Les mots sont des 
combinaisons de sons appliqués à des choses : mais ici la 
chose n'a pas d'existence réelle ; et la matière considérée 
comme principe est tout ce qu'il y a au monde de plus 
idéal, A quoi aboutissent donc les raisonnemens qui 
commencent à établir comme fait primitif ce qui est en 
question ? à quoi aboutissent les interpellations de ce 
genre ? La matière pene-t-elle ou ne pense-t-elle pas ? 
S'il nous plait de nous servir du mot matière , par oppo- 
sition au mot esprit, force, mouvement, ou toute autre 
chose , ce mot résout à lui seul le problème ; il se réduit 
à ces termes : a Y a-t-il de la matière qui ne soit pas de 
la matière? ou bien y a-t-il de la tie dans un objet qui , 
d'après la nature qu'il nous piait de lui accorder , est 
préalablement mort ? o Si Ton n'établit pas cette pre- 
mière distinction ; si l'on appelle matière les minéraux , 
les végétaux, les animaux, excepté l'homme, la question 
se présente ainsi : « L'ensemble des actes qui fait con- 
clure que l'homme pense se retrouve-t*il en tout ou en par- 
tie chez les êtres inférieurs?» On s'étonne que certaines 
question n'aient pas étérésolues depuis des milliers d'an- 
nées. Il serait bien plus étonnant qu'elles eussent obtenu 
une solution. Un point d'interrogation à la fin d'une 
phrase ne suffit pas pour valoir une réponse. Il en est 
d'une question mal posée comme d'u^roblème qui porte 
en lui même sa raison d'absurdité. 
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et les déToilèrent aux Sages de la Gr^e j ou celle 
des philosophes du dix-huitième siècle qui toq- 
laient que ce législateur leur eut tout emprunté, 
on reconnaîtra Fanalogie des principeis et la yé- 
rite de notre assertion. 

Ne semble-t-il pas d'ailleurs que Tantiquité 
elle-même lui attribuât ces idées ? A travers de 
graves anachronîsmes et sa manière étroite de 
présenter la chose , Strabon ne raconte-t-il pas 
« que , mécontent de la religion établie, Moïse 
sortit de TËgypte^ suivi d'une foule d'hommes 
qui honoraient comme lui la Divinité? Il ensei- 
gnait que c était une grande erreur de donner à 
Dieu la forme des animaux, ou une figure hu- 
maine. Dieu, en effet, pourrait bien n'être que 
ce que les Grecs appellent le ciel, le monde, 
l'universalité des choses. Or, quel homme sensé, 
disait Moïse, oserait le représenter sous une 
forme quelconque (2) ? » 

Aux yeux d'Hippocrale , un même accord de 
toutes les parties, une même tendance, une 
même harmonie constituent rétre-homnie * : aux 
yeux de Moïse, un même accord, une même 
tendance , une niême harmonie de tous les ci- 
toyens et de tous leurs esprits constituent Têtre- 

* Conet^sus unus ,> congpiraHo una , epnseniiêniia 
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peuple : aux yeux de Tapôtre Paol , tous les hom- 
mes senties membres d*uo qiéme corps, qui est 
l'étre-humanité, ou Christ. Maimonide établit, 
d*après TÉcriture, que les astres ^ont des êtres 
pleins de vie ; que le Monde lui-même , celui que 
nous bornons à Tespace où s^étendent nos yeux, 
est un étre-individuel , existant dans son genre, 
pour me servirdesespropres expressions, comme 
Siméon ou Euben dans le sien , et dont tous les 
globes secondaires sont les membres (3). Mainte- 
nant réunissons tous les êtres et toutes les intel- 
ligences secondaires, connues et inconnues; 
ajoutons un même accord , une même tendance, 
une même harmonie, voilà Texistence universelle. 
Mais n'est-ce point le panthéisme? mais alors 
chaque chose n*e$t-elle pas Dieu? le mot pan y 
signifie tout^ et l'expression un ton/, indique une 
œuvre faite, terminée, bornée. Or, l'Être uni- 
versel n*a pas de bornes dans notre esprit, puis- 
que, après avoir épuisé toutes nos facultés à le 
percevoir, nous sentons qu'il peut encore être 
agrandi sans cesse. Au lieu du mot ptm, plaçons 
le moi infini; faisons, si Ton veut, Tinfini-théis- 
me , et soudain la première objection disparaît. 
Remarquez d'ailleurs que dans ces paroles de 
Moïse, (( Jéhovah seravotre Dieu, » le mot Dieu 
n'a nullement pour but d'expliquer l'essence de 
cet être; il signifie que l'unité d'existence sera le 

la 
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principe vers lequel les Hëbreux devront tourner 
leurs pensées et dont ils subiront les conséquen- 
ces, comme, les autres nations tournent leurs 
pensées vers les idoles futiles qui sont leurs efo- 
him ou leurs dieux *, 

Quant à la seconde objection , on ne peut con- 
clure de ce que chaque chose , chaque être doué 
ou non doué d*intelligeuce, tient à l'Être absolu 
et dépend de lui, que cette chose ou cet être 
doive s'appeler Dieu. Chaque citoyen en particn* 
lier est-il le peuple? chaque membre de l'ôtre- 
humain est-il Thomme? et parce que saint Paul 
dit que tous les hommes sont les membres d*un 
seul corps qui est Christ, chaque chrétien con- 
stitue-t-il en personne ce Christ lui-même? 

Bien plus, quelle distance immense entre ces 
exemples et l'Être supérieur ? Si par la pensée on 
retranche du peuple un nombre d'individus trop 
grand, il périt; la vie de l'homme tient à Tinté- 

* Il n'en est pas de même de ce principe chrétien , 
Dieu est un pur esprit, où les mots un pur esprit étant 
explicatifs demandent à leur tour une explication qu'ils 
ne peuvent recevoir que de la proposition renversée: 
le pur esprit est Dieu, Le principe de Mahomet se rap- 
proche davantage de celui de Moïse, Diêu est Dieu; il 
n'a rien d'explicatif. Mais Moïse parle bien {autrement 
à rintelligence : L'être est un , il n'y a qu'une existence 
absolue , qu'un verbe,- le verbe être, dont toutes les créa- 
u res sont comme les modes et les temps. 
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grité de ses organes. Qa*OD retranché au contraire 
le nombre le plus considérable d'êtres et d*in* 
telligences secondaires, quelle atteinte portera- 
t-onà l'Être universel , puisqu'il est infini ^? 

* Le mot composé n^est pas toujours le contraire de 
simple* U existe deux genres principaux de simplicité : 
la simplicité chimi(^ue, qui est le caractère d'un corps 
homogène , indécomposable , tel qu'un morceati de fer , 
certains gaz très-subtils. A proprement parier ^ il n'y a 
pas de corps absolument simple, car le morceau de fer, 
a cause de sa porosité, renferme une quantité d'air plus 
ou moins composé qui n'en est jamais complètement se- 
parable. La simplicité philosophique est toute différente : 
elle forme le synonyme d'unité ; elle exprime que , dans 
un ensemble, chaque chose est ce qu'il faut qu'elle soit, 
sans accessoires inutiles pour elle-même et pour le but 
commun. Ainsi, plus on descend dans Féchelle des êtres , 
plus on marche vers la simplicité chimique, plus on re- 
monte sur cette échelle^ plus on s'approche de la sim- 
plicité philosophique. L'être le plus parfait doit donc 
être regardé à la fois conune le pins simple et le plus 
composé de t4)U8. 

L*erreur du célèbre juif Baruch Spinosa, né à Amster- 
dam en 16'32 , et dont on ne parle en général qne par ouï- 
dire , consiste à s'être servi d'un mot qai rappelle la sim- 
plicité chimique ; il opposa à la substance incorporelle des 
spiritualistes absolus, sa substance réelle qui est Dieu. 
Au fond, les deux doctrines sont les mêmes ; elles ad- 
metteut , en termes différens , ce fait , qu^il est des êtres 
qui commencent et finissent, et un être essentiel et éter- 
nel. Mais Spinosa avait signalé une substance réelle; or 
une substance réelle , dit-on , est évidemment de la ma- 
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Tout ce qui existe petit se représenter, en quel- 
que sorte , par des quantités. Élevons lliomme 
a 10, l'humanité à 100, Tétre terrestre à 1000,1e 
monde planétaire à 10,000, Tunivers visible, en 
y comprenant , sans en rien omettre , tout ce qu'il 
renferme de substance et d'intelligence à 100,000. 
Comment signalerons-nous TÊtre général? par le 
plus grand nombre possible. Quel est ce nombre? 
personne ne peut l'indiquer ?Nous rappellerons X 
Cet 2[ renferme toutes les quantités précédentes; 
mais s'il plaisait à l'imagination de les soustraire, 
X ne changerait en rien ; il serait toujours le plus 
grand nombre possible; il serait le 1 divisé par 
zéro des mathématiciens, qui donne toujours 1, 
et qui est le symbole de l'infini. 

La plus immédiate conséquence du principe 
que je viens d'établir est la suivante : dans tout 

tière ; donc Sptnosa est un pur matérialiste , donc y etc. 
Bayle a surtout répandu ces idées dans une triste réftita- 
tion , que M. Befijamin-Cofistant Tient à Theure même 
4e caractériser très-exactement en ces termes : a le célè^ 
bre article de Bayle contre Sj>ino8a est d'une métaphy- 
sique à laquelle le plus mince écolier de nos jours n^at- 
tacberait pas son nom... Ses objections sont misérables* 
{De la Religion, tom. III, p. 27.) On peut voir, au 
reste , plusieurs des idées du philosophe hollandais dans 
Maimonide qui , comme Aristote ,i et d'après rÉcriture 
elle-4néme , attribue à la forme bu aux modalités de la 
substance première toutes les qualités des corps. 
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ensemble moral, une pensée fondamentale do- 
mine) de laquelle semblent émaner toutes les 
pensées secondaires et vers laquelle toutes sont 
ramenées : an physique , il n'est pas un seul être 
qui n'ait son centre d'action et de tendance. Tout 
signale donc l'existence d'un point central de 
Timmensîté; d'un moi de TÊtre infini/, d'un 
foyer incalculable de la législation universelle, 
d'où s'échappe éternellement ce qui donne la vie 
à toute chose, et vers lequel tout est ramené. C'est 
là, à travers les abîmes du ciel, que par instinct 
ou par inspiration , le génie poétique des anciens 
se plut à chercher la présence spéciale du grand 
Être, qui embrasse tout, qui est partout, qui est 
toat, et beaucoup plus encore. « Quoique les cieux 
des cieux ne puissent le contenir, les cieux*, s'é- 
criait Salomon , sont le domicile arrêté de sa de- 
meure (4). » 

Dans l'ordre politique, nous avons rencontré 
quelque chose d'analogue: la loi est présente et 
active partout; mais au cœur de l'Étal, elle aune 

♦ Il n'est plus besoin aujourd'hui d'observer que la 
terre forme une partie intégrante des cieux ; que par 
conséquent toute allusion aux habitana des cieux com- 
prend les habitans de la terre. 

« L'infini, disait Pascal, est un globe dont le centre 
est partout et la circonférence nulle part.w Nous sommes 
dans ce globe. 

16. 
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demeure spéciale , vers laquelle sont tournés sans 
cesse tous les regards. De même le peuple est ré- 
pandu dans tout Tempire , mais il a un centre, un 
moi public, où se répètent tontes les impressions 
les plus éloignées ; une demeure spédah > qui est la 
salle du sénat où les anciens de la nation , légale- 
ment assemblés , développent la loi et lancent des 
décrets qui donnent le mouvement et la vie à 
Tensenible. 

Quel que soit le nom qu'on réserve à cette ma- 
nièi'e d'envisager l'Être absolu , elle est fondée sar 
le fait, sur l'analogie , sur l'histoire et la convic- 
tion. Nous avons déjà vu les hautes conséquences 
politiques et morales qui en découlent. Si, de 
prime-abord, vous reconnaissez deux êtres ahaO" 
lumeni distincts, un être prétendu matière, et un 
être esprit, un être absolument passif et un être 
actif, vous brisez l'unité, et vous avez aussitôt 
dans l'État deux peuples, dont l'un se regardera 
comme ciéé pour commander à l'autre. Si vous 
admettez au contraire un Être unique, sans pré- 
tendre à déterminer sa nature, vous formez, à 
l'exemple de Moïse, un peuple au-dessus duquel 
ne s'élèvent ni individus , ni castes , et vous tracez 
subsidiairement des distinctions fondées sur l'uti- 
lité et qui n'ont plus rien d'absolu. 

Le mot Jéhovah dérive de la racine a%a ou ava, 
être. Il signifie , celui qui eei, ou Texistence essen- 
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Uelle. Des volâmes de subtilités ont été écrits sur 
ce mot et sur rancienne manière de le prononcer, 
très-différente de la manière moderne. On e^ re- 
marqué qu'il renferme les signes du passé, du 
présent et du futur ; de sorte qu'il exprime à la 
fois ce qui a été, qui est et qui sera y gravé dans les 
inscriptions égyptiennes *. On a dit que toutes les 
lettres qui entrent dans sa composition sont du 
nombre des quiescentes, ainsi appelées parce que 
souvent on ne les prononce pas, et qu'elles sont 
censées se reposer; d'où cette conclusion, qu'il 
indiquait le repos de l'Être universel, par oppo- 
sition au mouvement de tous les êtres qui circu- 
lent perpétuellement dans son sein. Des commen- 
tateurs ont pensé que ce nom avait donné nais- 
sance à celui de Jupiter; car quelle différence 
entre ce Jovis et le Jehovihf comme il est écrit au 
Beutéronome? Volney juge au contraire que les 
Hébreux l'ont emprunté aux autres anciens; que 
le mot Jupiter se prononçait originairenient Fotf- 

* Tai dit que Jéhovah est considéré comme le verbe 
absolu, le verbe être dont tous les autres êtres ne sont 
que les temps et les modes. Les Hébreux ne se servent 
jamais du présent ; ils ne disent pas je suis , parce qne 
cette proposition est à peine terminée que Ton nV^f plus 
comme on était d'abord. De là ces expressions répétées 
que rÉcriture met dans la bouche du Jéhovah : « A moi 
seul la vie appartient.; je suis seul vivant éternellement. 
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piier, dans lequel le mot you signifie existence, et 
que Jëhovah se prononçait^a^t^A^ et formait le 
participe du verbe hik, exister, être. Peu nous 
importe cette distinction , dès ^u'on s'entend sur 
le sens propre du mot; mais Yolney ajoute que 
yahouh signifie l'existant, c'eit-à-dire, le principe 
de la tie, le moteur, ou même le mouvement, 
Tame universelle des êtres (5); et en ceci , il con- 
fond des choses très-différentes. IJexMani est 
rêtre loi-même; et le principe de la vie, le mou- 
vement, Tame universelle des êtres, sont une 
abstraction de cet être, une division mentale et 
arbitraire de son individualité. 

Outre ce noiti principal que les Hébreux appe- 
laient ineffable, et qu'ils n'auraient osé pronon- 
cer, ditBasnage,» par la raison que le nom de 
Jéhovah renferme généralement toute chose , el 
que celui qui le prononce met dans sa bouche le 
Monde et toutes les créatures (6) » ; il en est un 
grand nombre de secondaires, parmi lesquels, 
îad^ le faiseur ; schadat, celui qui se suffit à lui- 
même; e/, le fort; adonaï, qu'on traduit ordinai- 
rement par Seigneur, et qui , dérivant de la racine 
adan, base ou colonne, signifie le principe, 
EHoUf le Très-Haut ; enfin £/o^m, dénomination 
à laquelle nous devons une attention particulière» 

Quoiqa'au pluriel, ce nom sert toujours ao 
singulier : sa racine est éhha , force ; de sorte 
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qu'il indique toutes les forces réunies en une 
seule , et qu'il représenta exactement Tidée de 
Dieu, de TintelUgence générale , de l'ouvrier, du 
grand fabricateur , lorsqu'on distingue dans l'u- 
niversalité , U nature , et Dieu. « Les forces , ou 
platôt l'ensemble des forces , fît la terre » , dit la 
Genèse. Un sens analogue est acqui* à ce mot 
dans le langage politique ; il désigne les forces in- 
tell ectuetles les plus agissantes dans rÉtat; celles 
qoi impriment le mouvement à toutes lesparties, 
savoir , les juges et les sénateurs. Mais, de même 
que ces sénateurs et ces juges, appelés les élohim 
politiques , ont au-dessus d*eux un être général 
qui est Israël ou le peuple, de même Véhhim 
théologique se perd pour ainsi dire, dans l'unité 
an Jéhovah. C'est la différence essentielle , je le 
répète encore entre la doctrine de Moïse et le 
dualisme des théocraties égyptiennes et éthio- 
piennes. Ici la caste sacerdotale formait les élo- 
him absolus du pays , et le peuple qui repré- 
sentait la matière inerte était condamné à rester, 
autant que possible , dans cet état. 

Trois causes tendaient à multiplier les formes 
et figures dans le langage des Hébreux, la néces^ 
site de mettre des principes profonds à la portée 
da vulgaire; le génie oriental, la pauvreté de la 
langue : de là vient que Maimonide ne cesse de 
recommander l'attention qu'on doit aux homo- ^ 
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nymies , am métaphores et aax allégories , pour 
Toir disparaître nne fonle de doutes et de préjn- 
gés : de là vient que Jésus , fils de Siraeb , dit a 
ses lecteurs que les livres de la loi , des prophè- 
tes, et tous les livres hébreux ont une autre force 
et un autre esprit dans le texte que dans les tra- 
ductions (7). 

Comme la figure la plus familière et la plus 
noble que le théologue pût choisir, pour rendre 
sensible Tidée du grand Être, était celle de 
Thomme, la plupart des anciens, tout en admet- 
tant Dieu insaisissable et sans forme , Tont dé- 
peint comme un membre de Thumanité. Mais le 
législateur répète sans cesse de ne pas s'abn$er 
jusqu'à croire que Jéhovah eut véritablement 
cette manière d*étre , et les docteurs s'expriment 
en ces termes : «Quand il fallut diriger les esprits 
vers ridée du Très-Haut, on eut recours surtout 

aux analogies tirées de l'homme Comme 

le vulgaire ne conçoit que ce qui frappe directe- 
ment les sens , et comme une chose ne se com- 
munique ordinairement de l'esprit d'un homme 
à celui d'un autre, que par le moyen de la voix 
et du discours, les prophètes peignirent le Dieo 
dlsraél entendant, voyant et parlant* . • • ; et , 
attendu que toutes ces actions et opérations , le 
mouvement , la vision , Vonie , l'exercice de la 
parole , ne sont accomplis qu'au moyen de nos 
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organes ou instrumens corporels | ils lai suppo*- 
sèrent des organes semblables , des yeux , des 
oreilles, une bouche , une voix , des bras et des 
luaios (8). 

Dès qu'on a reconnu que la forme humaine » 
attribuée à Jéhovah , n'est qu'une figure , les au- 
tres métaphores s'expliquent sans effort. 

Premièrement , la vérité est Texpression de 
ce qui est , ou l'expression des lois de Tétre géné- 
ral, auxquelles rbomme reste toujours assujéti*. 
Il sera donc exact de dire que la vérité arrive à 
Thomme du dehors, qu'elle se révèle à lui, qu'il 
est dans certains cas expressément organisé pour 
la recevoir, et pour comprendre la parole meta- 
phoriquede Jéhovah, de laquelle dérivent les lo- 
cutions, rjÉ/erf»e/i7et«/, demande, ordonne, et eiuir es 
de ce genre: il sera exact de dire aussi que l'homme 
devient , métaphoriquement parlant d'autant plus 
ami de Jéhovah , qu'il s'élève davantage à la con- 



* Les conséquences les plus fausses peuvent résulter de 
principes excellens. Les anciens Juifs admirent ^ue la 
moindre plante éprouve Tinfluence de tout le monde 
extra>terrestre. Jusque là rien d'irraisounable ; mais ils 
imaginèrent des spécialités , savoir , que chaque individu 
de la terre avait son principal correspondant dansl'ordre 
céleste; de là Tastrologie et les superstitions. Le catho- 
licisme a spiritualisé la chose; il a mis chaque individu 
80US la protection d'un saint qui lui sert de patron. 
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naissance de la vérité , puisqu'il est de la nature 
d'un ami de connaître toutes les pensées , tous 
les désirs, toutes les volontés de celui qu'il aime, 
et que les lois physiques, politiques et morales 
du globe terrestre et de rhomnie, sont les «oJon- 
téi de l'Être général. Mais quelle que soit la por- 
tée dcresprit humain, il n'embrasse qu'une faible 
partie de ce qui est ; de là cette autre métaphore : 
u Nul mortel ne peut contempler toute la face de 
Jéhovah ; )> car, voir sa fetce, comme Ta dit.Mai- 
monide, consiste à apprécier tous les êtres pos- 
sibles, à Comprendre leur union, leur« rapports, 
et les lois qui les régissent, soit en général, soit 
en particulier. Si Moïse, ajoute-t-il , eut ce bon- 
heur, c'est qu'il avait reçu la sublime facTtltéde 
voir les choses sans voile , dépouillé de tous les 
préjugés, de toutes les passions , de toutes les va- 
nités qui, naissant de notre tempérament, notre 
éducation, notre ignorance et nosmœoi's, élè- 
vent comme un mur entre la vérité et nous. En 
efFet, lorsque nous avançons que notre Dieu est 
enveloppé d'un nuage , cela ne le regarde pas 
lui-même, mais regarde notre nature , qui a be- 
soin de se perfectionner, et de prendre la forme 
convenable , pour sortir des ténèbres dans les- 
quelles le vulgaire des hommes est plongé (9}. 

Secondement, au moyen d'épithètes appro- 
priées aux qualités humaines, les lois les plus 
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importantes pour rhurnanité ont été transfor- 
mées en attributs de Jéhovah;la fécondité de 
la terre^ la chaleur du soleil, les bienfaits de la 
pluie et de la rosée , les douceurs de Tamoar , de 
l'amitié , et tous les biens de ce genre , Tont fait 
reconnaître bon; Tétendue descieuï^le fracas 
des élémens, la main puissante qui relève les 
humbles et précipite dans Tabîme ceux dont la 
tête semblait toucher aux nues, ont dicté ses at-* 
ti'ibuts de, /brce et de puiascmce ; comme le bien 
est le résultat de nos déterminations privées et 
publiques qui sont fondées sur la vérité , on l'a 
réputé fidèle; comme le mal suit tôt ou tard l'er- 
reur et rinjnstice , on Ta réputé vengeur ; de là 
Texpression craindre*! éhov ah , puisqu'il faut ci^ain- 
dre de s'écarter, même involontairement, de la 
bonne route ^ à cause des conséquences naturel- 
les et nécessaires de l'erreur. La crainte de l'É- 
ternel y dit Salomon^ c'est la haine du mal (10) ; 
et quand ce nom se prend pour la loi de l'Élat , 
c'est aussi la crainte des peines qu'elle inflige au 
coupable. 

EnBn , l'on a déjà vu que les attributs de clé* 
mence et de miséricorde exprimaient, qu'à peine 
rentrés dans la ligne de l'ordre et de l«i 'vérité 
qu'ils auraient abandonnée^ les hommes, soit en 
particulier , i&oit en général , renaîtraient tou- 
jours «u bonheur* 

17 
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La troisième espèce de locutions coDcerne les 
rapports entre Jéhovah etlepeuple.Onlenomme 
Dieu d'Abraham , parce qu'il fut connu de ce pa- 
triarche; Dieu dlsraêl , parce que Moïse consti- 
tua le peuple en prenant ce principe d'unité pour 
base, et en le faisant admettre comme robjetda 
culte public. L*6n désignait de même les dieux 
deUous les autres peuples; Dagon était le dieu 
des Philistins, et Kémos celui des Ammonites. 
Mais comme, selon la doctrine des Hébreux, 
Thomme est à la fois passif et actif dans ses rap- 
ports avec l'Être universel, ce n'est pas seule- 
ment Abraham ou Moïse qui découvrirent l'É- 
ternel, mais ce dernier qui se découvrit à eui; 
ce n'est pas seulement le peuple d'Israël qui le 
choisit pour son Dieu , mais ce Dieu qui , en se 
faisant choisir, choisissait lui-même ce peuple* 

Enfin , sans pousser plus loin cetexamen , j'qb- 
serve, d'une manière générale, que toutes les 
formes et figures sous lesquelles on met en scène 
de nos jours la vérité, la raison , la liberté, la 
justice, la patrie, la nature, sont accumulées, 
avec une profusion orientale, sur le Dieu d'Is- 
raël : comme la nature, il distribue les bienfaits 
des astres à toutes les nations de la terre; comme 
la patrie, il est a£Qiigé et irrité de la conduite de 
ses enfans ; comme la justice , il porte Tépée qui 
doit punir le coupable; comme la liberté mena- 
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cée, il arme son bras des flèches perçantes qui 
frapperont reoneini; comme la raison enfin et la 
i^érité, il se rit de la ligue des rois, lorsque les 
rois aveuglés s'assemblent pour conspirer con- 
tre lui (11). 

Ici se termine ce que j*aYais à dire sur le Je- 
hovah. Encore une réflexion : n'est-ce pas une 
chose grande, sublime, que le dogme tout en- 
tier de Moïse soit renfermé dans deux mots, Je- 
havah ekhad^ Tétre est un, il n'existe quun seul 
être? 

En prenant dans un sens littéral toutes les 
expressions et les figures ,du texte, on obtient 
rbistoire entière des opinions qui se sont formées 
à ce sujet, soit qu'on ait considéré ce dieu comme 
un sculpteur réel , travaillant de ses mains à une 
statue d'argile , pour en façonner l'espèce ; soit 
qu'on lui ait donné une vois sonore, retentissant 
àroreille de ses privilégiés, comme celle d'un 
maître sévère qui parle un langage humain. 
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CHAPITRE IL 



DR I. HOMUE. 



QvELLB étade que celle de rhonime? Depuis 
plusieurs mille ans , les sages se sont écriés ^ 
« Connais-toi toi même » , et Thomme ignore 
encore ce qu'il est. D'après Moïse , il fut formé 
à T image et ressemblance du Jéhovah : ce qui 
rappelle aussitôt a la pensée le principe des Égyp- 
tiens et des Grecs sûr \e macrocosme , ou grand 
monde, dontrhomme, sous le nom de microcos- 
me, ou petit monde, n*ëtait qu'une répétition eu 
miniature. 

Maimonide a surcetteanalogie ,etsur Thomme 
en général , quelques chapitres remarquables. 
Les idées qu'il se faisait du monde devaientgéner 
sa logique et vicier plusieurs de ses inductions. 
Il le croyait borné par une immense enveloppe 
sphérique, beaucoup plus éloignée que les étoi- 
les fixes; il le regardait comme un empire parti- 
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culier, renfermé dans an globe creux et subor- 
donné à nne influence intérieure et extérieure. 

Mais, après cela, voici de quelle manière il 
raisonne : « Vous devez donc vous représenter 
tout ce globe comme un individu mobile et ani- 
mé; de même que les organes de l'homme ne 
sauraient avoir une existence séparée , de même 
toutes les parties de ce monde se soutiennent lés 
unes les antres. Chez l'homme , on voit une fa- 
culté qui réunit les organes , les dirige , les gou- 
verne dans l'intérêt de leur conservation; le 
monde offre la même faculté destinée a la con- 
servation des espèces et à la conservation des 
individus... 

» Toutefois, cela pourrait s'appliquer aux 
animaux, dont tous Les organes aussi sont en har- 
monie ; et cependant il n'est venu à personne 
ridée d'appeler petit monde un bœuf , ou un che- 
val. L'homme porte surtout ce nom, à cause de 
la faculté particulière qui le distingue, et qui est 
la propriété de la forme humaine, comme la fa- 
culté de voir est la propriété de l'œil , je veux dire 
la sagesse,. la raison.*. .Un animal peut vivre aban- 
donné à lui-même, sans avoir un besoin. urgent 
du secours des autres individus de son espèce...» 
Il n'en. est pas ainsi de l'homme, saut des circon- 
stances fortuites; ses alimens, ses vêtemens, 
toutes les choses qui lui sont nécessaires, exigent 

17. 
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de l'ai ty une longue préparation, de rintelligence, 
beaucoup dUnstrumens et de personnes, dont 
chacune s'occupe d'un trarail spécial.... Outre 
cela, il doit gouverner tous ses organes de ma- 
nière à ce que les principaux comme les moins 
essentiels, remplissent leurs fonctions... S'il était 
' privé de cette faculté de raisonner, de penser, de 
comprendre, d'agir, et de produire, par diverses 
méthodes et procédés, tout ce qu'il faut pour sa 
nourriture, pour son logement et son vêtement, 
s'il était réduit à la seule faculté vitale, il périrait 
«oudÂîn.... Cela se répète pour le monde; il y a 
quelque chose qui régit cette masse, ou qui donne 
à un principal organe le mouvement et la faculté 
de mouvoir et de diriger toutes les autres parties. 
Si cette chose cessait d'agir, tout le globe et toutes 
ses parties finiraient à l'instant; avec elle au con- 
traire; tout se conserve. Or, cette chose est Dieu, 
que par ce motif nous appelons dans notre langue 
la vie du monde».,, 

» Mais ne perdez pas de vue, que l'homme est 
une des plus petites parties de ce monde, et 
n*alle£ pas croire qu'il soit l'objet final des astres, 
des animaux, des plantes dont il retire d'ailleurs 
de l'utilité. Chaque être , de grande ou de faible 
importance , existe pour lui-môme. Gela résulte 

des principes de notre loi et de la théorie 

L'Écriture dit très-bien que l'homme n'est qu'une 
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yaniié, qu'un vermisseau. Sans cloute , il faut le 
regarder comme le plus parfait et le plus noble 
des êtres foi*més de la substance terrestre ; mais 
si on le compare aux planètes , aux étoiles , aux 
intelligences abstraites , combien n'est-il pas au- 
dessous d'elles (12) ? » 

Cette force de raison du savant rabbin , qui 
supplée I jusqu'à un certain point , à l'exactitude 
des découvertes scientifiques, prouve à quelle 
hauteur il se serait élevé dans un siècle plus ri- 
che de liberté et de documens positifs. On croi- 
rait entendre un philosophe de notre époque ; et 
cependant quelques autres rabbins , parmi les- 
quels Joseph Albo, lui reprochent d'avoir faibli 
sur plusieurs questions , et d'avoir trop accordé 
à certaines idées dogmatiques *• 

L'homme est vn comme Jéhovah. Toute divi- 
sion de son individualité n'a rien de fondamen- 
tal ; toutes ses facultés vivent les unes par les 
autres ; tous ses organes , quoiqu'ils aient chacun 

* Cela se passait en Espagne , du douzième au quinzième 
siècle, de sorte qu'on est forcé de reconnaître qu*une des 
diverses causes de la haine , du mépris et des persécu- 
tions que les hommes dirigeant Topinion et les conscien- 
ces avaient jadis accumulés sur la tète des Juifs , se trouve 
dans la crainte qu'inspirait le libre examen qui était re- 
gardé par eux, comme un devoir . et dans leur tendance 
marquée vers la philosophie naturelle. 
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leur centre particulier et leur Tie privée, tendent 
vers un centre commun, où se répète l'expres- 
sion de leur bien-être et de leurs maux ; vers no 
même foyer où réside, essentiellement le xoi,ia 
personnalité, où correspondent les seatimens de 
plaisir et de peine , de conservation et de des- 
truction, de justice et d'injustice; où. les pensées 
enfin , préparées par Tor^ne spécial de la raisoDi 
reçoivent la sanction morale. 

Ainsi! a constitution humaine s'appuie, comme 
les constitutions sociale et universelle , sur le 
principe de Tunité , avec la différence qae l'u- 
nité sociale et l'unité humaine sont imparfaites 
et passagères , tandis que l'unité universelle a 
pour attributs la perfection et l'éternité. Les 
mêmes conséquences pratiques que nous avons 
remarquées, dans l'ordre social , se représentent 
dans l'économie de l'homme. Chaque partie sera 
soumise à l'ensemble , et le bien de l'ensemble , 
•qui comprend le bien des parties elles-mêmes, 
deviendra le but constant de tous les mouyemeDS, 
de toutes les actions générales et particulières 
du corps humain. Autrement , il en résulterait le 
despotisme des organes, qui, entretenant la vie 
de quelques uns aux dépens de tons les antres, 
détruirait tout équilibre , et préparerait ces réac- 
tions intérieures, dont TefFet est de causer le 
malheur de l'individu , et de le jeter prématuré- 
ment dans la tombe. 



AÎDsi , triple onilé, triple constitution, triple 
idolâtrie : idolâtrie théologique, qui adresse ses 
homoiages à des êtres secondaires ; idolâtrie po- 
litique , qui met quelques hommes au-dessus des 
nations et de l'humanité ; idolâtrie morale ,.qui , 
sacrifiant aux passions , détruit l'équilibre hu- 
main auquel sont attachées la durée et la dou- 
ceur de la vie. 

Mais il est une autre manière de considérer 
l'unité individuelle, qui a servi de base aux doo- 
trines de plusieurs écoles modernes du Nord , 
dont les traces se suivent dans toute l'antiquité, 
qui forme la principale clef de la philosophie 
traoscendantale et du mysticisme , et de laquelle 
découlent quelques inductions morales très-im- 
portantes. 

Chacun peut se dire à soi-même : « Tout ne 
vit que dans mon idée , le présent , le passé , Ta-' 
Tenir ; tout ce qui semble exister hors de mol , 
est en .moi : ces arbres, ces montagnes , ces as- 
tres , sont au fond de mes yeux ; les formes rudes 
oa légères ne naissent que sous mes doigts ; le 
mugissement des vents et des mers , le cri des 
animaux , la voix de mon semblable , que dans 
mon oreille ; le goût , l'odeur des choses m'ap- 
partiennent ; tous les sentimens de volupté et de 
douleur, d'espérance et de désespoir, ne me sont 
connus qnepar les diverses modifications de mon 
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être. Serais- je donc le créatenr du spectacle animé 
qui rn'enTÎronne ? mes impressions et les objets 
qu'elles retracent , loin de venir de reitérieur, 
sortiraienl-elles de mon sein ? et mon sentiment 
avec ma pensée , débrouillant un chaos qui me 
lassait, produiraient-ils à la fois mon existence 
et le Monde ? 

Certes un tel doute s'évanouît en entier dans 
la vie de relation; mais sa solution absolue est 
impossible. 

Ainsi , par une sublime ordonnance , l'infini qoe 
nous avons cherché et aperçu hors des limites de 
Tunivers visible, nous le retrouvons au fond du 
moi; et en supposant que tous les hommes ren- 1 
trassent de la même manière dans leur cœur, et 
que, dégagés tous ensemble, pour un moment, 
de nos impressions ordinaires, nous y découvris- 
sions Teiistence de tout ce qui nous paraît eité- 
rieur et le germe de tout ce qui doit être, il en 
résulterait ce fait , sur lequel s'exerça Platon , et 
qui se cache sous la principale forme du chris- 
tianisme, savoir, que Thomme vivant dans la 
plénitude de ses facultés peut à la fois se consi- 
dérer comme atome de l'immensité et comme 
cette immensité tout entière, comme un temps da 
verbe être et comme ce verbe absolu , comme créé 
et comme créateur, comme personne et comme 
dieu y enfin comme image et reuemblance du Je- 
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hoYah , qui ne peut avoir d'autre, image et res- 
semblance que lui-même. 

Mais les miroirs fidèles de cel Être qui seul est 
stable , passent et se succèdent sans cesse comme 
les fragiles cristaux où se réfléchirait un flambeau 
éternel. Hâtons-nous donc d*agrandir toutes nos 
facultés , d'acquérir V esprit ^ rinteltigence qui nous 
transmettra cette supériorité humaine avec la- 
quelle nous percevrons toutes les richesses que 
peut renfermer notre sein. Et puisqu'il n'est p'as 
de modèle plus sublime que Tharmonie univer- 
selle , disposons le monde social de manière à re- 
trouver dans chaque individu ison image, sa reS" 
ietnblance parhiie ; et que l'homme et la femme 
soient si doucement portés dès leur naissance, à 
la place qui leur convient, qu*en effectuant cha- 
que jonr le bonheur des autres, ils aient sujet de 
croire que toute chose dérive d'eux-mêmes, pour 
accomplir leur volonté expresse, pour assurer 
leur bonheur personnel. 

Moïse a nommé nephech le foyer de la per- 
sonne; le point insaisissable où vont aboutir 
tontes les sensations extérieures et intérieures, 
et d'où s'échappent les impulsions diverses qui, 
dans tous les actes de la vie de relation , prennent 
le nom de volonté. Il reconnaît en même temps 
que ce foyer existe chez les animaux , avec les 
différences qui tiennent à la grossièreté de leurs 



204 LIYRB I. CUAt. Um 

sensations , et an petit nombre de leurs facultés. 
C'est pourquoi Maimonide le compare , dans les 
diverses espèces , à des lumières dont les unes 
brillent comme le soleil, dont les autres ressem- 
blent à la clarté incertaine de la lune , ou d'un 
pâle flambeau. « Au commencement , Vélohim fit 
produire à la terre et aux eaux des amesvivanies^ 
nepkech raîa^ de diverses espèces, quadrupèdes, 
oiseaux , reptiles , et poissons : il fit ensuite une 
autre ame vivatite , i^heoh rata , qui fut 
Tbomme (13). » 

Ce nepheck n'a donc aucun rapport avec l'aitie 
des modernes. Alors les commentateurs se sont 
empressés de chercher celle-ci dans le verset de 
la Genèse, où il est dit que Vélohim^ après avoir 
formé rhomme du limon terrestre, souffla dans 
ses narines une respiration de vie. Mais ils sont 
tombés dans une erreur sensible. Cette respira- 
tion ou ce souffle de vie , nichmat raïm, désigne 
l'acte respiratoire avecf d'autant plus de certitude, 
comme le reconnaît Grotius, que, dans le récit 
du Déluge, la même expression est appliquée aux 
animaux :tt£n ce tems-là, tous les animaux de la 
terre qui avaient une respiration de vie , en leurs 
narines, nichmat rouah ra^m, périrent (14).» D'ail- 
leurs, une autre preuve certaine que lé souffle de 
vie n*a pas un caractère au-dessus du nepheeh, 
c'est que , loin d'être accordé à l'homme lorsqu'il 
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était déjà formé en orne vivante ^ k Tinstar des aDi-» 
niaox, il dut obtenir d'abord ce souffle , pour de- 
venir ame vivante, selon son espèce (15), 

Reste une troisième expression, rouak ehhvnt^ 
qo*on traduit ordinairement par esprit de Dieu, 
età laquelle selient les idées les plus importantes. 

Le mot rotuik signifie le vent , le souffle , l'ha- 
leine, Tesprit, la volonté; et la locution rouak 
elokim , qui veut dire à la lettre le souffle des for- 
ces^ désigne la fraction, si je puis m'^exprimer 
ainsi , ou Témanation de l'intelligence générale, 
de la force harmonique *, qui détermine tous les 
mouvement, toutes les actions, les qualités et fa- 
cultés des êtres en particulier. Dom Galmet , en 
conséquence, a grande raison d'observer « que 
eefes|>n# correspondait à ce que les anciens philo- 
sophes appelaient l'esprit moteur, V ame du monde, 
Yamour (16). » 

Son principal caractère est de prodbire tonte 
chose , et d'être partout le même (17) ; de sorte 
qoe la multiplicité infinie de ses effets ne peut 
être conçue qu'au moyen de son accumulation 
différente chez les divers êtres; presque nulle 

* Le mot abstrait force, employé sans épi thè te, comme 
on s'en sert en physique , a quelque chose, de trop vague , 
et n'indique pas assez qu'en agissant sur une partie, la 
force générale fait ressentir cette action à toutes les au- 
tres. 

T. m. 18 
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4aDS le minéral 1^ plus grande dans la plante) 
plus grande dans les apioiaux , supérieure enfin 
dans rhon^me:!, che? lequel elle produit la pen- 
sée, mais en laissant des degrés infinis parmi les 
homnies eux-raéniesi dont les uns se rapprochent 
de la béte, tandis que les autres s'élèvent vers 
l-Éternel, u Gens à tôte dure , et qui manquez de 
sens, disait Moïse au vulgaire israélitc, que ne 
m*est-il donné de voir Vespfit se répandre sur 
vous tous ! » Et ne semble- t-»il pas que Jacob 
fasse allusion à ces degrés progressifs d^ Tinlel- 
ligence , dans la vision pleine de philosophie et 
de poésie, où une échelle dressée sur la terre 
appuyait son sommet dans les cieux ! Des êtres 
plus ou moins intell igen s y montaient et en des- 
cendaient sans cesse, et sur Téchelon supérieur 
reposait , d'une manière allégorique , TÊtre éter- 
nel, celui qui possède tout Tesi^ri^,. toute la farce, 
toute r^tistence,* toute la perfection (18). 

Qu'ils fussent législateurs*, poètes, orateurs, 
artistes ou guerriers , tous les hommes remar- 
quables chez les Hébreux étaient donc pénétrés 
dvk^ouàk éhhim ou de V esprit supérieur *, mais 
à des degrés divers ; qui les rapprochaient d au- 

* On 86 souvient que la langue hébraïque se sert gram- 
maticalement du nom de Dieu pour faire les superlatifs. 
(Foy.tom.I,pag. 193). 
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tant plus de Dieu, qu'ils s'élevaient davantago 
sur l'échelle. 

En même temps , leurs Sages reconDurent des 
formes et conditions particulières auxquelles 
Taccu mutation de cet esprit chez l'homme était 
intimement liée, et des moyens pour obtenir ces 
formes et conditions. Déjà nous le!? avons entendus 
compter parmi les premières^ les dispositions de 
naissance et de tempérament , que peuvent mo- 
difier à l'infini, l'exercice « l'étude, le régime , la 
musique. Déjà Maimonide nous a appris que,, 
pour obtenir les facultés intellectuelles les plus 
relevées,, il faut d'abord posséder un cerveau 
dans un état convenable de perfection , ensuite 
se livrer avec zèle à l'étude des sciences et des 
lettres, afin de mettre en acte tout ce que nous 
avons en puissance (19), 

C'est d'après les mêmes idées que, faisant à 
Thomnie en particulier l'application des. princi- 
pes généraux du législateur , ce savant tbéologue 
s'exprime en ces termes : « Il est suiHout néees* 
saire que l'homme s'occupe à diriger les affec-* 
tions de son ame selon les principes de la saine 
raison, et que, durant tout le 4;ours de sa vie» il 
se propose un même but, savoir , de s^approeher 
le plus près possible de Dieu* Pourceïa^sa nour« 
nture, ses vêtemens, l'eXiercice et le repos » les 
§irs de l'amour, le sommeil et la veille se- 
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ront combinés de mamère à produire la santé du 
coi*ps, laquelle le rendra plus apte à étudier les 
sciences et à unir tontes les vertns morales à tou- 
tes les facultés intellectuelles. En conséquence , 
il ne manquera pas de préférer les choses utiles 
à celles qui ne font que flatter les sens; ou s'il 
recherche ces dernières , que ce soit dans des 
Tues raisonnables : il aura recours à des alimens 
délicats, pour ranimer son appétit éteint; il 
chassera la mélancolie dont il est obsédé, par la 
musique, par la contemplation de rians jardins , 
de superbes édifices , et autres choses de ce genre; 
enfin , s'il éprouve le désir des richesses , il aura 
toujours l'intention de s'en servir de manière à 
obtenir plus de santé, et par suite plus de cet 
esprit avec lequel on parvient à connaître de 
Dieu tout ce qui peut en être connu (20). n 

Les remarques précédentes prouvent que le 
rouak elokim n'est pas plus identique avec Tame 
des modernes que le nephech ou la personnalité , 
que le nichmat raïm , ou le souffle de vie. Elles 
font dès'lors concevoir la pensée des anciens Sa- 
ges, qui jugeaient qu'après la mort, Vesprit pro- 
ducteur* des facultés humaines retournait à Vélo- 
him^ ou à l'esprit général duquel il était émané. 
Si ce degré de force divine, en effet, ne rentrait 
pas dans son sein, et formait un être iisolé et éter* 
nel , il eiisterait bientôt , disaient-ils , autant 
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d'étemels que de créatures passagères; ce qui 
renverserait Tidée fondaÏBentale de l'Éternel 
toujours unique. D'ailleurs, puisque Tesprit est, 
de sa nature , simple , pur et identique, comment 
les divers degrés d^esprit accordés pour un temps 
à tels ou tels êtres, pourraient-ils jamais vivre 
seuls, isolés? comment se mettraient-ils en con» 
tact les uns avec les autres, sans se confondre? 
c La poussière retourne à la terre dont elle a été 
tirée, disait Salotnon , qui savait , autant que per- 
sonne, querhomuie est une créature singulière- 
ment élevée au-dessus de la bête, et IVsprit, le 
rouiûtf retourne à ïehhim qui Ta donné. J'ai donc 
conclu sur Tétatdes hommes, que Dieu leur fe- 
rait voir qu'ils sont comme les animaux; car l'ac- 
cident qui arrive aux un.^ est semblable à celui 
des autres : ils ont un même souffle, et l'homme 
n*a, sous ce rapport, rien de plus que l'animal. 
Tout va en un même lieu; tout a été fait de pous- 
sière et tout rentre dans la poussière. Qui pourra 
dire que l'esprit des enfans d'Adam monte en 
haut, et que l'esprit des bêtes descend en bas? 
J'ai jugé qu'il n'y a rien de meilleur pour l'homme 
que de bien faire , et do se réjouir dans son tra« 
Tail (20). » 

Moïse n'a qu'un seul précepte qui semble faire 
allusion à la transmigration des âmes, reçue chez 
les Égyptiens; et le but de ce précepte est de 

18. 
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proscrire à jamais TanHique et superstitieuse cou- 
tume d'évoquer les ombres (21) et de les interro- 
ger sur l'avenir, comme fit le roi Saiil , lorsque, 
dans son égarement , il demanda l'ombre de Sa- 
muel à lapythonisse d'Endor. Après cela , il n'in- 
dique nulle part la durée éternelle de la person- 
nalité humaine, ni la durée d'esprits isolés , pas- 
sibles de tour mens éternels : jamais son Jéhovah 
ne lui fit entendre de si terribles paroles ; et ce- 
pendant on peut croire que les Hébreux n'avaient 
pas plus d'inaptitude a les admettre , que la foule 
des peuples où elles ont eu accès ; et cependant 
le législateur qui répétait sans cesse les choses les 
moins importantes, et qui, dans les quarante an- 
nées écoulées dans les déserts, eut tout le loisir 
de se rendre intelligible à la génération nouvelle, 
avait besoin, autant que quelque législateur on 
moraliste que ce fût , de recourir à des images 
fortes, pour agir sur les imaginations. 

Ce n'est qu'après la captivité de Babylone , et 
des relations fréquentes avec la Perse , et peut- 
être avec l'Inde, que la croyance des supplices 
réservés aux âmes de ceux qui auraient mal usé 
de la liberté que Dieu laisse à l'homme *, se ré- 



* Ne sommes-nous pas complètement libres les uns en- 
vers les autres , dans notre sphère d'aclîvité individacJîe 
et sociale? Mais hors de Ik , tous nos uouvemeas ne sont- 
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pandit assez généralement en Judée. EOe forma 
surtout, vers le temps de l'ère chrétienne j un 
des caractères distinctifs des trois principales 
sectes auxquelles les écoles d'Alexandrie avaient 
fait prendre couleur. 

Les SaducéeuB^ ainsi nommés, à cause de Sa- 
doc, un de. leurs premiers ckefs , ou à cause de 
la qijialification deJu&ies ^ 9edec , que leur mérîta, 
comme le rapporte saîqt Jérôme, l'observation 
fidèle de la Loi dont ils écartaient les pratiques 
traditionnelles, la repoussaient de tontes leurs 
forces* « Cette vérité faisait si peu un dogme for- 
mel el universel de l^ancien peuple, dit Bossuet, 
que 1^9 Sàdueéens j sans la reconnaître'^, étaient 
oon-senlement admis dans la synagogue, mais 
encore élevés au sacerdoce.(23)* » Ils rejetaient, 
en outre , comme productions étrangères et pa- 
rasites, la doctrine des anges et des esprits , la 
personnalité immortelle des âmes et la résurrec- 



ils pas soumis d^une manière absolue à des lois d^an olr- 
dre supérieur?' ' > 

* Leur pvjiooipal argument peut se réduire à ces, mots : 
Si Tame est une substance pure , toutes les âmes ont été 
- créées identiques ; la différence de leur conduite dans les 
corps dépend dès corps, £n sortant du oorps, eUes re- 
prendraient donc leur pureté première , et se trouve- 
raîciit^ comme à leur naissance, danp un. état respectif 
d'égalité. 
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tion de corps : mais ils admettaient que rhomaie 
jouit , dans sa sphère d'activité , d'une liberté 
parfaite ; que la \eriu doit être cultivée pour elle- 
même , et qu'elle porte sa récompense sur la terre 
comme Tiniquité sa peine. Enfin, quoiqu'ils ap- 
partinssent presque tous à la classe distinguée» 
et que dans les affaires leurs avis fussent recher- 
chés, ils ne montraient pas une grande ambitioa 
pour les dignités et les honneurs. 

On connaît leur argument à Jésus : « Maître , 
il est ordonné par Moïse , au frère de celui qui 
meurt sans enfans , de prendre la veuve pour 
femme. Il y avait sept frères , dont l'aîné laissa la 
sienne au second, le second au troisième, ainsi 
de suite. Dis-nous quel sera , an jour de la ré- 
surrection, celui dont elle devra passer pour la 
femme * ? » Jésus leur répondit : « En' la résur- 
rection, on ne prendra pointée femme,. on sera 
comme les anges du ciel; d'ailleurs , n'avez-vou< 
pas vu que Dieu dit : « Je suis le Dieu d'Abraham, 
» dl^aac et de Jacob; » or, il est le Dieu des 
-vivans et non des morts. » Là-dessus les Sadu- 
céens se turent, selon l'Évangile (23), et dorinè- 

• On sait que cet argument a été représenté en l'ap- 
pliquant aux choses et non aux personnes : « Si les mu- 
nies élémens organiques entrent dans la composition 
successive d'une foule innombrable d'individus; quel est 
celui qui aura droit sur eux en dernier rassort? » 



DB i.'hohhb. 218 

i-ent la preuve qu'Us n'étaient point opiniâtres 
dans leurs argumentations. 

La s^cte Etsénienne^ nourrie du platonisme, 
et dans le sein de laquelle le christianisme se 
Forma ^ croyait au contraire que les âmes étaient 
créées immortelles; que les bons deviennent 
meilleurs eyi celte vie par l'espérance d'être heu- 
reux après la moH , tandis que les niéchans sont 
effrayés des tourinens éternels. Ils envoyaient au 
teoiple leurs offrandes , quoique n'allant jamais 
y faire des sacrifices; ils, ne se livraient qu'a l'a- 
griculture et à la contemplation ; ils mettaient 
leurs biens en. commun , et lie concluaient rien 
qu'avec l'avis de leurs supérieurs ; ils professaient 
la sévérité de mœurs la plus grande, l'égalité la 
plus parfaite, l'humilité ,1e mépris des biens tem- 
porels, et surtout le mépris de la mort, dès qu'il 
s'agissait de glorifier leur doctrine; enfin , ils évi- 
taient le. mariage, parce que les femmes, di- 
satent*ils, troublent le repos de la vie, etdislraient 
des occupations spirituelles ; et ils ne prenaient 
pas des esclaves , parce que c'est offenser la na- 
ture qui fait tous les hommes égaux, que de vou-< 
loir s*assu je tir d'autres hommes, au lieu de se 
contenter de services mutuels (24). 

La troisième et la plus nombreuse des sectes, 
celte des Pharisiens, dont le nom vient probable- 
ment du mot paras, sépaiés, avait, pour princi- 
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pal caractère de tenir fortement ani plus minii- 
tfeuses obseryances dn culte extérieur, et de 
déployer beaucoup d^ambitîoD pour le pouvoir et 
les honneurs temporels y en même temps qu'elle 
célébrait les félicités de la vie future.. Ils accor- 
daient une large part à la destinée. On sait les 
reproches que leur adresse TÉvangile, d^'élre des 
sépulcres blanchis, paraissant beaux au^^dehors, 
mais pleins à Tintériedr d'ordures et d'osseroens. 
« Ils s'acquirent d'abord un i grand crédit pi^r la 
pureté de leur doctrine » , dit Bossuet, qui semble 
retracer un portrait de mœurs bien plus récentes, 
et par l'observance exacte do la loi. Les récom- 
penses et les châtimens de la vie future qn'ils sou- 
tenaient avec zèle, leur attiraient beaucoup 
d'honneur. A la fin, rarabitiop se mit parmi eux; 
ils voulurent gouverner, et, en effet, ils se don- 
nèrent un pouvoir absolu sur le peuple; ils se 
rendirent les arbitres de la doctrine et de la reli- 
gion qu'ils tournèrent insensiblement à des pra- 
tiques superstitieuses, utiles à jour intérêt , et à 
la domination qu'ils voulaient établir sur leif con- 
sciences (25). » 

Toutefois, il faut se souvenir que les sectes jui- 
ves formaient des partis politiques avoués ; c'est 
en arrivant au pouvoir, et en entrant dans le sé- 
nat, que les Pharisiens exercèrent une gt*ande 
influence; et Ton doit reconnaître que l'extension 



des pi^4|iie8 du culte s'offiît naturellement à 
leurs y-eux, comme un moyen efficace, à défaufc 
de l açlif^ndes armes, pour conserver, isous le poids 
des iilvasions étrangères, l'esprit national et la 
Loi. 

Leurs idéefi ne furent pas arrêtées sur l'état de 
Tautre vie, à cause de Tembarras où les jetait le 
silence absolu dé Moïse. La.transaiigratipn des 
âmes, les peines passagères, et des manières 
différentes de considérer les biens futurs, se ré- 
pandirent parmi eux. 

Après la dispersion générale, les Esséniens 
disparurent, et le pharisaïsme l'emporta d'autant 
plus aisément sur les Saducéens , qu'il trouva un 
immense appui dans l'opinion commune des peu** 
pies au milieu desquels les Juifs furent transpor- 
tés. Dès-lors cette dernière secte cessa de faire 
corps, et ne compta que des disciples isolés, qu'il 
ne faut pas confondre avec les Caraïtes ou iee-' 
teurs de la Loi, secte encore subsistante, qui, 
ayant pour principe de rejeter, sans exception, 
toutes les traditions des Pharisiens, prêche néan- 
moins les peines et les récompenses futures *. 

* J'ai cUt que je ne knettaia pas au nombre des sectes 
les Samaritains, parce que c^étaîent des colonies mèdes 
et persanes, qui,, transportées dans le pays dlsraél» 
après les victoires des Assyriens , avaient naturellement 
inspiré de Vinimitié au peuple de Juda. Us adoptèrent 
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La croyance de la personnalité immortelle des 
âmes, et des peines ou félicités étrangères à ce 
monde, s'est ainsi répandue dans la synagogue 
moderne. « Sachez, dit-elle par la bonche du 
rabbin Moïse Nachmanide; que ce n'est ni le 
règne du Messie, ni la possession de la terre pro- 
mise , ni Tusage des bains dans les eaux thermales 
de Tibériade, ni d'autres félicités de ce genre que 
nous attendons comme l'objet final des récom- 



en partie la loi de Moïse ; mais quand les anciens de 
Jérusalem, au retbur de la captivité, eurent refusé leur 
dangereuse alliance pour le rétablissement de la répu- 
blique , ils soutinrent que le Temple devait s'élever sur 
le mont Garizim qui était dans leur territoire , et non 
pas là où Salomon Tavait fait bâtir. Voy tom. I^ pag 180*, 
tora. II, pag. 267). Cela ne suiHt point pour caractériser 
une véritable secte. Je ne compte pas non plus les Eéro- 
diêtiê y qui formaient un parti dévoué h Hérode et aux 
Romains; les Séméro-BapHstes , section des Pharisiens; 
les MelUniens, qui se servaient de la version des Sep- 
tante; les Maahothéens ^ qui se rapprochaient des Sadu- 
céens ; les Séburéens, ou sceptiques, qui parurent après 
le Talmud , auquel ils furent loin de vouloir se soumettre. 
M. Grégoire s*cst donné beaucoup de soins pour avoir des 
renscigncmens sur les Samaritains qui existent encore 
en Syrie , surtout à Naplouze ou Tancienne Sichem. Us 
sont en petit nombre et dans un état assez malheureux. 
Les Caraïtes, ou anti-traditioonaires , se rencontrent 
dans la Turquie et dans l'Ukraine , livrés principalement 
à Tagriculture. (Sectes religieuses.) 
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penses qUt nOus ont été annoncées. Ne croyez 
pas non plus que ce soient les sacrifices et les cé- 
rémonies du sanctuaire que Dieu exige principa- 
lement de nous : mais notre véritable espérance 
est dans la vie éternelle, dans les jouissances spi- 
rituelles que nous nommons )e paradis, et dans 
Texemptiou des peVnes après la mort. Tout autre 
espoir n*est que secondaire (26). n Maimonide 
avait professé et publié cette doctrine ; l'article 
onzième de ses treize articles fondamentaux est 
destiné a la consacrer (27). Mais le rabbin Joseph 
Albo, oubliant trop peut-être la position délicate 
oii s'était trouvé ce théologien philosophe, lui re- 
procha de manquer de simplicité et de liberté , 
et soutint qu*en parlant des peines et des récom- 
penses , il fallait laisser la question plus indécise, 
et ne préciser nullement , si elles étaient pour les 
âmes ou pour les Corps. ' 

D'après ces choses , on juge que les peines dont 
Moïse menaça les individus et toute la nation , 
s'ils s'écartaient du sentier de l'équité et de la 
loi, et s'ils manquaient d'intelligence, durent 
être, sans etxception , du genre de celles qu'on ap- 
pelle temporelles. 

£n première ligne sont la disette , les maladies 
généraVes, les désastres causés par les élémens^ 
et tous les grands fléaux que le génie de l'homme 
peut prévoir, jusqu'à un certain point, et dont la 

19 
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sagesse publique peut arrôtor ou adoucir les con- 
séquences. 

La seconde espèce cormprend ksiuforltrocsquc 
la société i essfent en masse : la misère générale, 
la guerre, les défaites, rbumiliation satioiiale, It 
servitude , les discordes et les vengeances publi- 
ques. 

Les ckâtimchis infligés au coupable par les lois 
forment les peines de la troisième espèce. 

Bans la quatrième, sont comiprises celtes qvi 
frappent les individus et les iamilles , les chagrini 
domestiques, les revers de fortirne , les '«Miladies 
particulières , les remords , et toutes les angoisses 
de rame. 

Enfin, la cinquième espèce se rattache à un 
sentiment susceptible de devenir très-énergiqne, 
qui co^nduit a Toubli de soi-même , à tous Ic^geiH 
res de sacrifices, et que les Hébreux ont porté as 
dernier terme : je veux dire ,, l'amour de la posté- 
rité , lespoir j>our l'homme de procurer à ses en- 
Ibtns des jours paisibles , la jouissance anticipée et 
prophétique du bonheur réservé aux siècles à 
venir. Ainsi, de ce fait d'ordre natin^l, et non 
d'ordre politique, comme on l'a déjà vu, que les 
iniquités des pères pèsent sur les enfans jusqu'à 
la troisième, quatrième race, et plus loin encore, 
9urgit pour les Hébreux un dogme moral de It 
plitfs grande force ^ un dogme fait pour agrandir 
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leur pensée et élever les afties en établissant une 
solidarilé véritable dn présent à lavenir, en leur 
•pprenant qa'iU' n'avaient pas seulement à son- 
ger à des peines ou à des félicités personnelles. 
Qu'offrent sans cesse les ptx>phètes aux regards 
du peuple? t'éponvan table tableau des malheurs 
que ses iniquités préparent à la nation future. 
Et, dans la particulier, quelle impression ne 
devait pas produire la croyance de cette solida* 
rite naturelle I inspirée dès les premiers jours de 
U vie! L'homme capable d'affronter tous les 
châtimens pour lui-même , reculait à l'aspect des 
orages dont il entourait la tête de ses fils; le mé- 
chant était épouvanté dans sa prospérité passa- 
gère ; tandis que l'homme juste, rassasie de jours, 
s endormait avec calme, dans le sein de l'être qui 
déversait sur toute sa postérité les récompenses 
acquises et préparées par son intelligence, et 
par sa piropre vertu. 

Eoee homa^ voilà le modèle absolu , ou le type 
deThomme, ont dit les Chrétiens aux Juifs, en 
leur découvrant une touchante image* La réponse 
a été négative , sans qu'il soit permis de ne l'at- 
tribuer qu'à une fausse honte, ou à l'entêtement. 
Dans lenr esprit ^ l'homme en possession de ses 
^QS hautes facultés , d<^it parcourir toute sa car- 
rière; dès qa'il aie pouvoir de vivre, rien ne 
l'autorise à mourir. La vie eat le principal don 
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CHAPITRE III. 

DES DITSRSE8 ACCEPTIOIf S DV MOT BEBREU MALAK | 
BESSAGER, ENVOYE, ANGE. 



L'histoibe des anges, de leur révolte envers 
Dieo, de leur chute , les projets du prince des 
mauvais anges contre rhomme, toutes ces idées 
qui viennent de la même source que lés denx prin- 
cipes Orimaze et Arimane , ou les génies du bien 
et du mal , ne se trouvent pas dans les livres de 
Moïse , et furent apportées de Babylone et des 
pays plus orientaux, soit durant les relations de 
Salomon avec TOrient, soit lorsqu*unepartie des 
tribus y fut transplantée* 

Le mot malak signifie un envoyé , un messa- 
ger , un ange, des êtres réels ^ et des êtres de 
raison. Les hommes que Jacob dépêcha à son 
frère , pour lui porter des paroles de paix sont 
des malakhim ; dans le sénat, il y avait des on- 
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^#, Ott messagers. Les voyageurs qui reçurent 
d^Âbrahani l'hospUalitë , et qui lui annoncèrent la 
naissance d*un fiis, étaiont des anges de Dieu. En- 
Bnsont compris sous ce nom les sages, lessavans, 
les guerriers, tous les hommes qui servent la loi et 
lepeuple parieurs actions ou leurs discours. Moïse 
fut un an^e conducteur ; Thomme qui détermina 
Gédéon à prendre les armes pour délivrer son 
pays, est appelé un ange ; le roi des Philistins 
kii-méme compare David , à cause de sa valeur 
et de son esprit , à un ange de Dieu (29) ; preuve 
évidente que cette locution était commune aux 
Orientaux, pour marquer Texcellence. 

Commeéti*es déraison , on désigne sous le nom 
d'anges les figures qui jouent un rôle dans les vi- 
sions des prophètes , et qni donnent une forme 
symbolique ou dramatique à leurs pensées ; les 
animaux avec lesquels ils exprimaient, suivant 
la coutume orientale, les principes des choses, et 
les attributs de la divinité. Tels sont Fange qui 
retient la main d'Abraham , dans la méditation 
sur te sacrifice de son fils; Thomme qui lutte 
contre Jacob ; l'ange qui apparaît à Moïse dans 
le buisson ardent d'Horeb, celui qui marque les 
dimensions du temple dans la vision d'Ézéchiel; 
iix qui font partie do son charriot, ou meroabah^ 
nposé de quatre animaux et de quatre roues , 
ar lesquels on a imaginé toutes les explications 
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possibles , et qu'il faut renvoyer aujourd'hui aux 
commentateurs delà cabale, et de Tapocalypse ^'^ 
les chérubins de David , les séraphins > Tagneau 
dlsaïe , les quatre animaux de Daniel. « Toutes 
ces formes, dit Maimonide, indiquent que ces 
anges n'ont rien de matériel ^ en d'antres termes , 
qu'ils n'existent pas hors de la pensée et de 
rimagination de celui qui les conçoit (30). » 

Dès les premiers temps , les Hébreux regar- 
dèrent les astres comme des corps animés : cela 
remontait aux. traditions des Chaldéens et des 
Sabéens, grands observateurs des corps célestes, 
qui avaient fini par leur donner une influence 
directe, suprême, réfléchie, et éternelle, sur 
toutes les choses du monde. Abraham se détacha 
de leurs opinions , et ne vit dans les astres que 
des êtres secondaires, soumis a une loi supérieure, 
et ayant eu un commencement. Mais le principe 
qu'ils étaient animés resta; et L'ordre et les lois 
nécessaires dans ces corps, conduisireot à ad- 
mettre des intelligences particulièreset abstraites, 
qui y présidaient. Bien plus , comme les décou- 
vertes des sciences n'avaient pas éclairé les Hé- 
breux sur l'état physique de l'espace, et qu'il 

* Dupais, dans VOrigme des cultes, a regardé tout 
.cola comme le symbole des constellations 'et des phéno- 
mènes astronomiques. Je reparlerai de cette opinion. 
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croyaient le. nombre des corps célestes limités à 
ceux que l*œil aperçoit, leur pensée y suppléa en 
remplissant Téteudue , - en*deçà et au-delà ' du 
firmament, d'intelligences abstraites, dont trne 
grande partie semble correspondre à ce que Pla- 
ton appelait les.tflfee^, ou les types des choses.' 
Philon, le Juif, fait à ce'su|et une comparaison-' 
qui éclaircit, autant que possible, ce point. Un , 
architecte forme le plan d*ùne ville ; le terrain est 
marqué, les rues sont tracées; bientôt le projet 
s*exécute , la ville se découvre. Mais entre le mo- 
ment où le projet a été conçu, jusqu'à ce quMl se 
soit réalisé, lufarole de rarchitecte existait, et, 
sur le terrain méme^ n'élevait en quelque sorte 
une ville idéale (31). 

Maintenant, si nous passons de ce produit de 
Tindividualité de rarchitecte aux produits de 
l'individualité universelle: l'immensité sera peu- 
plée d'idées , destinées à avoir une réalisation ; 
et, comme les idées d'un Être éternel ne peu- 
vent qu'être éternelles comme lui, l'on a dit que 
la parole existait de toute éternité , soit qu'elle ' 
ait donné naissance aux astres, au Monde, à 
l'homme , et à tout ce qui est la conséquence de 
l'homme. Ainsi, dans cette manière de déduire, 
au lieu d'être le positif de TUniters, les choses 
et les hommes ne seraient qu'une apparence et 
une forme passagère des idées, qui , seules , au- 
raient le caractère positif. 
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Mais rey^Dons am corps célestes et aux ii»let- 
ligences abstraites , qu'on appelle des anges ches 
les Hébreux, ils forment , métaphoriquement 
parlant, l'armée céleste; ils exécutent des con- 
certs, qui sont Fharmonie générale; et ils en- 
trent dans les conseils de Vèlokim^ ou de rîntel- 
ligence universelle, abstraite et personnifiée, 
pour prendre part à tons les décrets auxquels est 
inévitablement soumis le Monde inférieur \ De 

* Comme rintelligence générale, la force universelle 
pénètre nécessairement tous les corps; cela se réduit à 
dire que chaque être en particulier et que tous les grou- 
pes d'êtres influent a lear manière sur les lois générales 
de Tuniversalité , et cela justifie ce que les rabbins et 
toute Tantiquité ont aTancé toucha&t Moïse, que ce lé- 
gislateur avait regardé la théosopliie naturelle et le 
monde comme la base et le modèle do sa république. Le 
sénat suprême d'Israël devait se composer des principa- 
les intelligences des tribus, présidées par la principale 
intelligence de 1» nation | de même pour les sénats se^ 
coadàires. 

Mais ne perdons pas de vue ces différences : d'abord 
le nom transcendantal de Jéhovah, embrassant tout, et 
plus encore , ne peut-être mis en opposition avec rien : 
c'est, en quelque sorte , le troisième et le plus haut degré 
de rinitiation; c'est la vérité, >a réalité même. An-des- 
sous, le nom d'élohim marque la force générale, Intel- 
ligence générale ahêtraitg, qu'on peut opposer, si Tob 
veut , à la substance , à la matière morte. C'est le second 
degré de l'initiation; ces abstractions ne sont pas la réa.» 
lité absolue; elles n'existent que dans l'esprit. Enfin 1^ 



Àit«B8. 227 

là vienl que , dans le récit poétifuede U Genèse, 
VshhUn est peint comme le président d'un sénat 
^'adressant à ses collègves, et que les Sages jnîfs 
disent : « Rien ne se (ait dans le monde que sur 
deis résolc^ons provenant, non d'une intelligence 
seule-9 raak d'une unv$ê d'intelligenoes en con- 
cours (82). » De là vient aussi que, bien avant 
lies Pythagoriciens^ cette opinion était répandue 
parmi ce peuple, *qiie les sphères -célestes , dans 
leurs mouvement ^produisent des sons etdescon- 
œrïs admirables dont Timperfection de nos sens 
nous empêche de jouir. 

La tendance des esprits , qui avait réduit en 
êtres de raison Tensemble harmonique des for- 
ces de chaque corps céleste, fit servir aussi le 
nom d'anges h désigner d'une manière abstraite 
les êtree terrestres , leurs forces et facultés parti- 
culières. Ik admettaient un ange qui présidait à 
la vie de chaque individu ; d'autres anges qui 
pvfaidaient à chacune de ses facultés, à l'imagi- 
nation , à la sensibilité , a la raison ; tels lesancîcDS 
signalaient i'ame raisonnable, l'ame nutritive, 

premier degré embrasse les abstractions poétiquement 
fiersoMnifiées ; et cette personnification s'étend soit à 
rinteîligence générale, devenue le Dieu, qui parle, qui 
écoute, qui s'^irrite , soft à la portion de force ou d'intel- 
ligence dont chaque corps est particulièremeat animé ; 
laquelle forme alors des anges plus ou moins élevés dans 
la hiérarchie : c'est le langage vulgaire. 
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rameseiMitiTe; d'autres avaient sons leur direction 
Tair, le. fèu;, Tèaù, le coucher du soleil , les ali- 
.mep&, les jours , les m ois ^leis années; ils disaient: 
Tange deUrudetH', pour la destruction; raii^e 
générateur, pour la faculté génératrice, ou la 
génération (33) , et comme cette destruction et 
cette génération se rattachent à un ensemble de 
forces extérieures , le destructeur et le générateur 
'étaient soumis à un c^nqe plus élei^é qui présidait 
à cet enBemble , et qui dépendait à son tour d'un 
ange supérieur , et successivement jusqu'à Yélo" 
him ou rintelligence et la force universelle. 

En6n on a considéré les anges comme les ty- 
pes de rhumanité. Le physiologiste^ le moraliste, 
le peintre imaginent un modèle de Thomme : de 
xnéme, en rassemblant toutes les idées de beauté, 
de bonté, de force et d'intelligence, on forme 
des êtres de raison analogues à ceux que Jacob 
vit sur son échelle, qui s'approchent de très-près 
de la perfection absolue , et qui , réunis d'après 
des lois aussi régulières qu'eux-mêmes , produi- 
sent le beau idéal do la société , un peuple saint 
et parfait, c'est-à-dire un peuple exempt de 
toutes les vanités et de tontes lés douleurs qui 
accablent les existences publiques réelles. CTest en 
ce sens que. la veuve de Tékoah adressait ce com- 
pliment à David : «Tues comme un ange deVéla- 
/im, connaissant le bon et le mauvais»; c'est dans 
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le même sens que les premiers Pères de l'Église 
donnèrent à ces intelligences abstraites des corps 
d'une beauté singulière , entraînés sans doute 
par oette pensée très- vrai se mblable, qu'il doit 
exister, répandus dans Timmensité , une foule 
d'êtres bien autrement élevés que Thomme sur 
récbelle de rintelligence, de la beauté et de la 
perfection.- 

Après avoir regardé comme des êtres de rai* 
son rintelligence, la force, toutes les facultés 
prises en bonne part, on dut naturellement faire' 
des êtres de raison pris en mauvaise part: ce sont 
les génies malfaisans qui ont peuplé toutes les 
my tbologies. Le premier aurait été le dangereux 
serpent qui séduisit Eve, et dont je parlerai dans 
la suite. La poésie et l'amour du merveilleux 
eiercèrent leurs droits sur toutes ces conceptions 
et les écartèrent, à de grandes distances , de 
leur simplicité primitive» 

Les noms des anges, chez les Hébreux , furept 
empruntés à la Babylonie et à la Perse. L armée 
céleste se divisa en quatre légions principales , 
dont Tarchange Michaêl, placé à la droite du 
trône de Dieu, commandait la première; Tar- 
changi Gabriel à la gauche, commandait la se- 
conde; Uriel au devant, la troisième ; et Raphaél 
derrière, la quatrième \ Mais la concupiscence 
* «Je suis Raphaël, Vun des sept anges saints qui mari- 

20 
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et l'orgneil causèrent bientôt la perte d'nne foak 
de ces bienbeureiix. Schammaêl , prince des an<» 
ges, épris de la beauté d*£ve , quAdam négli- 
geait, la séduisit et la rendit mère. En même 
temps, les anges gardiens des hommes appelés 
les égregorij dans un prétendu liyre d'Hénoc, 
loin de veiller sur ceux qui leur étaient confiés, 
devinrent amoureux de leurs femmes, et mirent 
on monde une race de géans , qui fit tant de mal 
sur là terre , que Dieu envoya contre eux les ar- 
changes, avec ordre de les plonger dans l'abî- 
me (34). Enfin d'antres anges se révoltèrent, 
jaloul de Tempire que Dieu avait accordé à 
rhomme, et formèrent avec leurs complices l'ar- 
mée des démons, commandée par Schaanmaél 
<|ui est devenu depuis le Béelzébut, le Satan , le 
Lucifer des Juifs et dés Chrétiens , et TEblis de 
Mahomet ^. 



chent devant la majesté du saint • , dît cet ange à Tobie, 
habitant de Ninive. — Dapuis affirme qne ces sept anges 
sont les rcprésentans de sept planètes. 

* Ensuite nous dimes aux. anges : a Adorez Adam , et 
ils Tadorèrent Eblis seul lui refusa son hommage. Pour^ 
quoi n^obéis*tu pas à ma voix, lui dit le Seigneur? pour- 
quoi n^adores-tu pas Adam ? — Je suis d'une nature sa- 
pérîeurc à la sienne , répondit Eblis. Tu m'as créé de 
feUf et tu Tas formé d'un vil limon. — Fuis loin de ces 
lieux, ajouta le Seigneur; le Paradis n'est point le séjour 
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Toutes les idées généralement répandues dans 
ooe période de Thumanité se représentent pour 
i ordinaire dans toutes les périodes subséquentes. 
Les bons et les mauvais génies existent encore; 
mais ils ont changé déforme et de nom. La scien- 
ce, Tutilité , la lumière, la liberté , sont les prin- 
cipaux capitaines des bienfaisantes cohortes; 
Tignorance, l'avidité, les ténèbres, la servitude, 
ont la présidence sur les démons. 

des superbes. Fuis, rabjection sera ton partage — 

Puisque tu m'as tenté, continua Satan, je m'efforcerai 
d^écarter les bommes de tes voies , je multiplierai mes 
attaques, je sèmerai des pièges devant et derrière eux , 
à leur droite et à leur gauche ( CoKkV , cb. vu ; trad. de 
Savary. ) 



1^ 
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LIVRE II. 



TABLEAU PHYSIQUE. 



La iecvQ fut dans un Atmi de «haos. 
Genèse, i» ». 



Les Juifs appellent la Genèse bérèchii^ premier 
mot de ce livre, qui signifie au commencement. 
Ils donnent le nom d'œuvre de bérèckit à tout ce^ 
qui regarde la création et la connaissance des 
choses naturelles , par opposition à Tœuvre de 
fnercabah ou de ce chariot d'Ézéchiel , cité plus 
hatit , à l'explication duquel se rattachaient lés 
notions méta^ihysiques de leurs ancêtres , que le 
teiops, diaent-ils , a pour la plupart effacées (1). 

Les répétitijons, les renversemens d'ordre dans 
les faits » les transitions brusques dans les récits i 
les interpolations qu'on a reprochées ià la Ge- 

20. 
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nèse (2), autorisent-ils à n'y pas reconnaître 
Fauteur des autres livres du Pentateuque? je 
suis loin de le penser. La liaison qu'on remarque 
entre ces diverses parties, qui dans l'origine n'é- 
taient pas séparées, la science de Moïse initié 
auxcosmogonies de l'Orient, l'utilité qu'il trouvait 
à faire reposer ses institutions sur ta nature même 
des choses, et à substituer aux croyances supersti- 
tieuses et divergentes du vulgaire hébreu, une 
image simple et poétique, me semblent devoir, 
sans autre secours, contre-balancer avec un 
avantage marqué l'opinion des savans qui l'ont 
déclaré entièrement étranger à la composition de 
ce livre. 

Au reste > lors même qu'il y aurait le plus à hé- 
siter, nous serions tenus encore de considérer la 
Genèse comme existant par le fait dans le Penta- 
te«qne y comme ayant été associée depuis un temps 
très-reculé aux quatre derniers livres. 

En vertu du droit d'examen dont ils jouissaient, 
les Juifs ont imaginé, tant pour la lettre que pour 
l'esprit t toutes les interprétations possibles sur 
chaque phrase , chaque mot, relatifs à la créa- 
tion; et comme la grande majontéde leurs doc- 
teurs ne se distinguait pas par les connaissances 
physiques, on juge tout ce qui en est résulté. Une 
foule de conjectures ont aussi été adoptées daos 
tontes les autres croyances. Cell#« que fi propose 
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tiennent à une idée première déjà présentée , 
mais 800S un aspect très-diSerent , par le docteur 
Wisthon : c'est la formation du Monde terrestre, 
et non de TUnivers , qu'il faudrait lire dans la 
Genèse. Je m'attache surtout à la série des faits 
positifs qu'elle renferme ; aux erreurs probables 
des anciens sur les dimensions et l'importance 
relative des corps célestes ; au caractère du lan- 
gage oriental ; enfin à l'usage pour lequel ces 
chapitres poétiques furent écrits. 

L'auteur ne professe point , il peint. Franchis- 
sant les siècles par la pensée , il arrive au mo- 
ment où la terre prend sa place dans l'immensité ^ 
et seul Qur cette masse agitée, il signale à grands 
traits les faits physiques tels que ses yeux croient 
les voir se succéder autour de lui. 

Ainsi s'accomplit un tableau dont les formes 
et la concision sont appropriées aux hommes qui 
devaient le saisir et le graver dans leur mémoire, 
dont la fidélité consiste moins à dire des choses 
d'une vérité absolue qu'à représenter les illusions 
naturelles, et dans lequel se découvrent ces 
grands principes reconnus par les sciences mo- 
dernes : une même puissance , une même force 
agit sur tous les êtres ; tous les êtres sont une 
agrégation première des mêmes élémens ; dans 
leur succession et leur développement ^ ils sui- 
vent en général^ la progression du simple an 
composé. 
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CHAPITRE PREMIER. 

FOBHATIOTf DE LA TERRE KT DES ETRES QUI 
l'habit NT. 



Oh sail que la puissance universelle est insai- 
sissable par les sens. Le spectateur de la grande 
scène de la création n'aperçut pas un être qui 
travaillât à la structure du Monde , comme un 
ouvrier à son ouvrage. Ce ne fut qu& dans son 
esprit qu'il ajouta aux mouvemens qui semblaient 
s'effectuer en sa présence , l'idée d'une harmonie 
antérieure, ou, en termes figurés, d'une vo- 
lonté réfléchie, d'une parole^ qui prescrivait ces 
mouvemens mêmes, et qui leur donnait l'iâi'' 
pulsion. 

Après cette expression générale du principal 
fait : (c Au commencement TÉlobim forma les 
cieux et la terre » , il passe aux détails. Mais con- 
clura-t-ron , sans retour, de ces ^premiers mots , 
que la création des cieux précéda à l'instant 



FOBHATtON DB 1.A TBBRE. 237 

même TouTragé de six jours , et que ce eotnrnen- 
cenient indique antre chose que le début des 
temps relatifs à la terre ? nullement. L'historien 
qui donne le nom de oteus à Tair , dit plus loin , 
dans un sens inverse , que TÉlobim forma la 
terre et les cieux(2). 

Quant au mot former , que j'emploie au lieu de 
créer, il répond à la nature même du mot hê- 
hreubara^ qui, loin d'indiquer une création des- 
tinée à tirer quelque chose de rien, exprime la 
production de choses nouvelles; au moyen d'au- 
tres choses déjà existantes. Lorsque rÉlohini 
créera les végétaux ; les animaux et l'homme, ce 
n'est pas du néant qu'il les fera sortir ; mais il les 
formera d'élémenspris du sein du globe terrestre , 
de ce globe qui arait déjà été créé sans doute 
avec d'autres élémens tirés du vaste champ des 
cieux *. 

Or, au commencement, la terre offrit un état 
de chaos; elle était toou-va-boou^ dit le texte 
qui , dans cette expression originale , peint l'ab- 
sence affreuse de toutes les choses dont elle est 
parée aujourd'hui, et la confusion et l'agitation, 
qu'Ovide rend par ces mots, rudis indigestaque 
tnoles. 

* A.ussidao8 quelques Bibles, approuvée^ même par le» . 
papes {Bibl. grœc. et lai* Georg, Ferrariit ; cumprivileg. 
SisH'Qwinti, Parisiis, 1628), le mot fecit a été mis au 
lie de creavit. 
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Des vapeurs presque compactes l'eaveloppalent 
de tous cdtës , et laissaient régner les ténèbres à 
sa surface : en même temps les eaux dans les- 
quelles toutes les parties solides semblaient con* 
fondues, étaient soulevées par le roiMA élohim* 
qui s'agitait au dessus d'elles. G*était un vent très 
violent produit par la fermentation générale , 
ont dit les uns ^ ce rouak était la force plastique 
et formative , ont dit les antres ; Tesprit moteur 
des anciens qui réside surtout dans les eaui , ce 
principal agent de la nature , qu'Homère appe. 
lait la source de toute chose \ Il en est enfin qui, 
se fondant sur un passage de Job, où la terre 
naissante est comparée à un fétus humain , et 
sur un autre de Moïse , qui représente Jéhovah 
semblable à Taigle occupé à couver sa nichéo(d)y 
ont rendu , de la manière la plus énergique, le 
travail auquel la terre était soumise, etTinfluence 
qu'exerçait sur elle une puissance eitérieure , en 



* On sait que Thaïes , chef de Técole d'Ionîe, dam le 
•ixième siècle avant Père vulgaire, fit de ce principe la 
base de son enseignement. Tout provenait de Teau, toute 
chose s*étatt primitivement trouvée dans Tétat fluide. 
Ses principaux disciples furent Anaximandre , Anaximè- 
ne, Hermotimede Glazomène, Anaxagore, qui porta des 
modifieatiôns capitales à sa doctrine; Diogène d'AppoIlo- 
ute , Àrchelaûs de Milet. 
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diiaiit que le rauak élohim s'agitait pour conyer 
k terre *. 

Qaoi qu'il en soit, au milieu de cet état de 
choses que le mouvement général modifiait à 
chaque instant, la lumière du soleil traversant les 
émanations dontla masse terrestre était envelop- 
pée, pénétra jusqu'à elle, et frappa tout à coup 
les regards de l'observateur qui eiprima ce fait, 
dans les paroles si célèbres et si poétiques : «Dieu 
dit que la lumière soit, et la lumière fut. n Mais 
cette clarté pâle et incertaine disparut bientôt, à 
cause du mouvement diurne^ reparut ensuite, et 
successivement ; de sorte que « les ténèbres fu^ 
rent séparées de la lumière qui , étant une ehoBe 
bonne pour notre globe, lui fut acquise à ja^ 
mais. » 

Ainsi se termina le premier jour de la création , 
qu'il ne faut pas prendre pour un jour ordinaire , 
comme Philon Tobserve avec sagesse, mais pour 
une époque indéterminée. Le style hébraïque, en 
effet, indique avec le mot yom, non-seulement le 
jour , mais l'année , mais une collection de jours 
indéfinie ; et cette figure du langage trouve ici 
une explication d'autant plus naturelle, que la 

* L*idée d'an ««/'symbole du Monde a été commone à 
tout rOrient : la coque aurait formé le ciel , le blanc 
Tair, le jaune la terre. 
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Genèse cbei*ehait surtout à être concise, et qu'il 
n'y avait rien de plus convenable pour le légis- 
lateur, que- d'offrir une idée familière, sur la- 
quelle s'appuyât l'institution du jour de repos dé- 
"veloppée dans les premiers chapitres de notre 
ouvrage*. 

Dès qu'elles eurent subi l'élaboration néces- 
saire, les noires vapeurs qui donnaient à l'at- 
mosphère une espèce de solidité, prirent un 
antre aspect : elle se détachèrent peu à peu de 
la masse des eaux , s'élevèrent pour former ia 
région des nuages, et plus haut encore à des dis- 
tances où on ne les aperçoit point; de sorte qu'il 
reste entre elles et la sni^face de la terre une 
vaste étendue, Fair^ que l'auteur de la Genèse 

* M. Tabbé Frayssinous , dans ses conférences , où il 
invoquait quelquefois la raison , a adopté cette explica- 
tion des six jours. Les anciens Toscans ou Étruriens 
croyaient , dit-on , que Dieu mit six périodes de sismille 
ans chaque à la création. Les Persans , que ces six pario- 
des, ou gahaniara f n^embrassaient qu'une année de 
trois cent soixante-cinq jours. Les Chinois que Inexis- 
tence du monde depuis sa création jusqu'à sa destruction, 
devait parcourir douze heures ou périodes , dont chacune 
embrasse dix-huit mille cinq cents ans : à la douzième 
heure ou minait, les cieux furent faits; la terre à une 
heure après minuit : Thomme à deux. heures; Tâge dans 
lequel nous vivons est la septième hdawe. (Suidas ^ Hyde, 
Martinius,) 
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désigne sous Te nom de cieux *» Tel , si Ton peut 
comparer de grandes à de petites choses , nous 
voyons, durant une matinée d^automne, un 
brouillard grisâtre , au sein duquel tout semble 
confondu, s'entrouvrir, quitter la ferre, s'élever 
en épaisses colonnes de la surface des fleuves et 
du sommet des montagnes, et devenir une épaisse 
voûte nuageuse qui s'oppose aux rayons du soleil. 
C'est à Faccomplissement de cet effet physique 
que fut consacrée là deuxième époque. 

Tandis qu'une partie des eaux primitives ga- 
gnait les hauteurs de l'atmosphère , l'autre partie 
formait les mers , et laissait à découvert la terre 
ferme. Alors fut achevée la séparation générale 
de l'air, de la terre, et des eaux; séparation en 
quel-que sorte retracée par la fermentation su- 
bite d'un certain nombre de matériaux soumis à 
une combinaison réciproque. Une masse liquide, 
dans laquelle réside surtout la force motrice, les 
tient eir dissolution ; une agitation bruyante , un 
chaos véritable est produit; une vapeur épaisse 
s^élève, une partie solide se précipite; le calme 
renait alors sur l'élément liquide ; et la vapeur 
condensée à la voûte du vase , figure , pour ainsi 
dire , les eaux supérieures , qui sont séparées du 

* Le mot chamaïm, cieux , dérive du mot cham, qui 
veut dire /à, le haut, la hauteur indéterminée. 

TOM. III. 21 
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liquide inférieur par un air derena transparenU 
Â peine le globe eat reçu ces grandes modifi- 
cations, que, sur le terrain chaud et humide , le 
règne végétal fut créé. L'herbe commença à pa- 
raître ; ensuite les plantes , les arbustes et les ar- 
bres en général, emportant tous^ une série de 
germes emboîtés. « Que la terre , dit Télobim , 
produise de l'herbe , ayant de la semence en sa 
semence , des arbres à fruit portant des fruits 
avec leurs semences, chacun selon leur espèce 
(4). » £t la troisième époque s'écoula* 

Dans la quatrième y le plus magnifique specta- 
cle frappa les regards de TobserTatenr. La pâle 
et triste clarté qui traversait les vapeurs épaisses 
de l'atmosphère, avait jusque-là annoncé, par 
son retour et par sa fuite, le jour et la nuit* Les 
végétaux étaient avides d'une impression nou- 
velle , l'air dont ils avaient hâté l'épuration , et 
toute la terre , semblaient d'une commune voix 
réclamer la présence d'un bienfaiteur, quand le 
rideau nuageux qui s'étendait d'un bout de l'ho- 
rizon à l'autre, se déchira soudain, et montra 
dans toute leur majesté le grand luminaire qui 
préside au jour, et peu de temps après les astres 
de la nuit, u L'élohim , ayant voulu qu'il y eut des 
luminaires dans l'étendue des cieux , a fait le so- 
leil , la lune , et les étoiles , s'écria aussitôt l'ob- 
servateur du passé , qui crut assister à leur nais- 
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sauce, et qui retraça cette illusion naturelle de 
la même manière que David et Salomon écrivi- 
rent plus tard avec une apparente vérité : « Le 
soleil , semblable à un époux qui sort de la cou- 
che nuptiale, ou à un géant qui remplit sa cour- 
se, part d'une extrémité decieux , arrive à l'au- 
tre', et revient encore au lieu d'où il est parti (5).» 
Certes, elle est des plus simples cette manière 
d'envisager les choses : elle n'oblige pas à sup- 
poser , durant le premier |our de la création , une 
prétendue lumière indépendante des astres sur 
laquelle le texte se serait expliqué : elle n'oblige 
pas à tirer des inductions contraires aux faits les 
plus positifs, à admettre que notre planète si 
récente ait précédé le soleil et les immenses 
étoiles fixes auprès desquels elle n'est qu'un 
point *. 

* n paraît que les Hébreux regardaient la terre comme 
une surface plane , entourée d'eau et suspendue dans 
Tair ; ils donnaient un premier orbite à la lune , un se- 
cond au soleil , un troisième à cinq planètes, un qua- 
trième aux étoiles fixes , le tout environné par une grande 
sphère indéterminée qui serait le ciel. On a observé ce- 
pendant que le mot Eretz , par lequel ils désignent la 
terre, pourrait bien dériver de la racine rouiz, et signi- 
fier la coureuse. Cela concorderait avec ropiuîon qui 
veut établir que son mouvement n'était pas inconnu aux 
Egyptiens et avec ceux qui admettent dans les mots un 
sens public ou d'usage, et un sens intime ou de doctrine. 
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La cinquième époque vit corameDcer la créa- 
tion du règne animal. D'énormes cétacées paru- 
rent, une fonle innombrable d'êtres qui trouve* 
rent dans les eaux les conditions . nécessaires à 
leur existence. En même* temps, des oiseaux d'es- 
pèces différentes s'élevèrent dans Tair, libres 
qu'ils étaient de se reposer sur les grands végé^ 
taux qui les avaient précédés , et où ils trouvaient 

Maimonide dit que les prophètes ont parlé des choses 
astronomiques, selon les idées répandues de leur temps. 
Il ajoute : « Cela est très-vrai , que les sages des nations 
Tont emporté de beaucoup sur nos sages dans les scien- 
ces astronomiques ; ils ne se sont attachés qu^aux choses 
dictées par la raison, et ils n'ont cru qu'à ce qui leur 
étsiit démontré. (More IVeboukimf part. II, cap. viii). 
Pour les détails de géolog e et de météorologie, nous ne 
pouvons avoir que des notions très-vagues sur leurs opi- 
nions; la phrase suivante de rEcclésiaste donne à penser: 
Les fleuves vont à la mer , et la mer n'en est point rem- 
plie; les fleuves reviennent au lieu d'où ils sont partis. 
Beaucoup d'anciens livres juifs se sont perdus , dit Fau- 
teur cité piqs haut, qui renfermaient des choses très- 
importantes. Depuis la dispersion , plusieurs de leurs sa- 
vansse sont occupés d'astronomie. On sait qu'Alphonse X, 
roi de Portugal, eut recours a. eux vers 1255 pour 
dresser les tables qui portent son nom. Mais quelques 
unes de leurs idées dominantes et les circonstances met- 
taient une entrave à leurs progrès. Pour faire avancer 
chaque partie , il est nécessaire que des hommes la culti- 
vent dans le seul intérêt de cette partie même, et jamais 
ils ne se sont rangés dans cette position. 
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la nourriture. Enfin , c'est dans la sixième épo- 
que, après que la surface solide du globe eut été 
assainie, que la terre produisit successivement 
les animaux qui la peuplent , et que Thomme , le 
plus composé et le plus parfait de tous , à cause 
des hautes facultés qu'il reçut en partage , fut 
formé. 

Qu'on se rappelle maintenant les opinions de 
rÉgypte répandues chez les Grecs. En faisant 
abstraction de Tinfluence du pouvoir universel, 
auquel ils n'accordent pas ce qui lui appartient, 
les choses retracées s'accordent en tout point 
avec ce que le spectateur de la création mosaï- 
que aurait vu de ses propres yeux. C'est d'abord 
le chaos; ensuite la séparation de Tair, des eaux 
et de la terre. Une lumière incertaine commence 
à échauffer cette terre humide et limoneuse , et 
s'accompagne de l'apparition d'une foule de vé- 
gétaux. Bientôt après, le soleil dans tout son 
éclat réchauffe, Tanime de plus en plus, et elle 
donne naissance à des animaux de toute espèce. 
Enfin , divers éléniens terrestres se rapprochent, 
se combinent, s'organisent, sans que le specta- 
teur supposé aperçoive , avec les sens extérieurs , 
autre chose que ces élémens mêmes, et l'homme 
se montre vivant *. 

♦ « Au commencement, le ciel et la terre étaient mêlés 

21. 
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Mais la puissance suprême ne prodaisît-dle 
d*homaie primitif que sur un seul point da glo- 
be? Mais n*y aurait*il eu qu'un lieu, qu'un rapide 
moment où la terre et les agens eitérienrs au- 
raient présenté l'ensemble de circonstances né- 
cessaires à sa formation? Mais l'homme parut-il 
fait de toutes pièces , comme Minerve sortît .ar- 
mée du cerveau de Jupiter , ou bien la terre ren- 



eDsemble; ils se séparèrent. L'air prit un mouvement 
régulier , les parties ascpjeuses se rassemblèrent et for- 
mèrent la mer. Les autres plus solide» Vêtant conden- 
sées; prirent la forme de la terre. Cette terre fut moUe 
et limoneuse. La chaleur du soleil produisit une fermen- 
tation active que Thumidité des nuits hâta puissamment 
Dès que la matière fermentée eut acquis le degré de ma- 
turité convenable , elle s'animalisa ; les couches les plus 
extérieures s'étant rompues , donnèrent passage à des créa- 
tures vivantes de diverses espèces ; mais les rayons do 
soleil et les vents ayant durci de plus en plus la terre , 
lui firent perdre la propriété d'engendrer spontanément 
les grands animaux dont les espèces se multiplièrent au 
moyen de la génération. » Suivant le Phénicien Sancho- 
niaton, dont on a beaucoup exagéré l'antiquité pour 
Topposer à Moïse , il y avait au commencement on chaos 
ténébreux et un esprit. L'esprit , en réagissant sur ce 
chaos , engendra Mot ou Mud, c'est-à-dire une espèce de 
mélange fermentescible qui devint la semence de toutes 
les créatures et qui détermina la formation de Tunivers. 
(Diodor. de Sicil., liv. I. Eusèbe , Pr^par. Evang,, My.I, 
ch. vu , X. ) 
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fermait-elle QDefouUe de germes , dont une partie 
ayorta , dont les autres suivirent et suivent en- 
core une progression ascendante dans leur dé- 
veloppement * ? Il me suffit d'indiquer ces ques- 
tions. Tout porte à croire , jusqu'à ce jour , que 
le nombre des souches primitives de l'espèce se 
rapproche de l'unité. A défaut de preuves posi- 
tives 9 les docteurs hébreux donnent une raison 
morale, très- intéressante : « Tu demandes pour- 
quoi Adam est seul de première création '^*? Afin 
que parmi les hommes à venir , Tun ne pût pas 



* L'hypothèse que la terre et les hommes auraient tou- 
jours existé , a contre elle tous les faits et toutes les ana- 
logies. Celle que la masse terrestre aurait emporté dans 
le rapide mouvement qui la jeta dans son orbite des 
hommes déjà développés , est encore bien moins soute - 
nable. Peut-être doit-on regarder les germes comme 
une molécule primitive aussi indécomposable que les 
derniers atomes de la chimie. Dès que la puissance fé- 
condante aurait donné Timpulsion, toute sorte d^élé- 
mensse seraient disposés autour de ce germe, comme au- 
tour du noyau minéral se grouppent, dans Tordre le plus 
régulier , les couches qui le font croître peu à peu. U 
aurait acquis la faculté de se reproduire : et, depuis lors^ 
le concours de circonstances nécessaire à son dévelop- 
pement ne se serait plus rencontré que dans Tespèce de 
fermentation qui résulte du rapprochement des sexes. 

** Le mot A dam signifie à la fois homme et terre rouge ; 
il faut regarder ce nom comme collectif. 
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dire à Tautre : Je sais de plus noble race que 
toi (6). » 

Mais au jour de la création^ cet être avait été 
formé mule et femelle. « Il n'est pas bon , dît Té- 
lohim , que l'homme soit seul , il lui faut un aide 
semblable à lui» i» £d effet, durant son sommeil, 
Tbomme primitif fut divisé en deux parties. De 
son côté ou de son flanc , dont la chair se res- 
serra aussitôt,- et non pas de sa côte*^ un être 
particulier, la femme, futtirée, de sorte qu'Adam 
put s*écrier , à son réveil : « Celle-ci est l'os de 
mes os, la chair de ma chair; et on la nommera 
homme-femelle^ ich-ay parce que c'est de Tbom- 
me , ich , qu'elle a été prise. » 

Celte hypothèse de Tandrogynie primitive, que 
Platon apporta plus tard de TÉ^ypte dans la 
Grèce, et que de savans rabbins ont adoptée , 
paraît sans doute bizarre au premier abord : 
mais sur une semblable matière , quelle opinion 
sera exempte d'un caractère étrange? Les règnes 
végétal et animal renferment des exemples nom- 
breux qui viennent à l'appui, et qui empêchent 
de la repousser, comme insoutenable. Tous les 
argumens invoqués pour se refusera voir l'homme 
primitif cité comme ondrogyne par l'auteur de la 

* Le mot sûla signifie en même temps côté (latas) , et 
côte ( Costa). 
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Genèse, tombent devant la clarté de ses paro- 
les (7). D'ailleurs , quelle pensée naturelle, rai- 
sonnable, généreuse, celle qui présente la femme 
comme la moitié .'physique ainsi que la moitié 
morale de l'homme, loin de ne la considérer que 
comme une partie des moins importantes , un os 
secondaire, une côte métamorphosée! Chez 
Tboaime, pris isolément, quel est le principal 
besoin? celui d'un être qui Taide , qui le sou- 
tienne , qui soit à son côté , qui complette son 
existence. Rien n'explique mieux le double at- 
trait des deux sexes, Tun pour Tautre; rien ne 
conduit plus droit à cette conséquence de Tau- 
teur sacré : « Uhomme laissera son père et sa 
mère pour se joindre à sa femme ; ils seront une 
même chair. » 

Telle est sur Torganîsation du globe , et sur la 
succession des êtres qui l'habitent , la description 
rapide de la Genèse qui laisse aux sciences na- 
turelles toute leur liberté^Nous l'avons considé- 
rée comme un simple tableau : il eût été trop in- 
conséquent de la soumettre à une analyse rigou- 
reuse, comme si le législateur et le poète avaient 
voulu donner une dissertation scientifique. *. 

* Ceci est d^autant plus important à établir; que, dans 
une foule de questions graves , le désir de donner un 
appui ou de porter un échec à la Genèse , et à tout ce 
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GomplettoDS donc dans le même esprit Texaiaen 
des faits physiques , et voyons ce qu*on doit pen- 
ser da récit concernant l'ane des plus grandes 
révolutions terrestres^ le cataclisme auquel le 
nom de Déluge semble spécialement réservé. 

qu*on pensait devoir s^ensniyre, a conduit et conduit 
encore beaucoup de sayans à rejeter ou à admettre , saos 
un examen impartial des faits qui ne sont pas entière- 
ment élucidés. 



^ 
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LE DELUGE. 



La. nature des montagnes et lenrs effrayantes 
déchirures, le désordre de quelques nnes des 
couches successives dont la terre est formée , au 
milieu d'autres couches remarquables par leur 
régularité, le transport violent des débris de toute 
sorte d'animaux dans les régions les plus oppo- 
sées, les fossiles , l'origine des mers intérieures ,. 
tout annonce que notre globe a éprouvé de gran- 
des révolutions devenues d'autant plus rares que 
son organisation s'est mieux ailermie. Comme la 
masse d'eau qui fait équilibre avec les continens 
est immense , toujours ce fluide a dû jouer le prin- 
cipal rôle. Tout l'Orient conservait sur plusieurs 
de ces désastres des souvenirs profonds , et la 
Genèse rend compte en ces termes du plus célè- 
l>re , que je détache ici de toute circonstance qui 
tienne à l'allégorie ou a l'histoire. 
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« Au dix-septiètne jour du second mois de 
Tannée dix-sept cent cinquante-six, depuis la 
formation du Monde, d'après le texte hébreu , 
et treize cent sept ans , d'après le Pentateuque 
samaritain, les souterrains de la grande masse 
furent rompus, les bondes des cieux ouvertes, 
et la pluie tomba pendant quarante jours et qua- 
rante nuits. Les eaux crurent et se renforcèrent à 
tel point, qu'elles couvrirent les plus hantes mon- 
tagnes, jusqu'à quinze coudées au-dessus. Toute 
chair qui se mouvait sur la terre périt. Alors un 
grand vent souffla, et les pluies et les déborde- 
inens cessèrent : mais les eaux se maintinrent en- 
core sur la terre pendant cent dix jours; après 
quoi elles se retirèrent sans interruption : au 
dixième mois, les sommets des montagnes se dé- 
couvrirent, et au premier jour du premier mois 
de Tannée suivante, les eaux eurent abandonné 
la terre, qui fut presque sèche au vingt-septicme 
jour du second moîs (8). » 

Quels efforts n'a-t-on pas fait pour mettre celte 
description en harmonie avec les lois connues de 
la nature 1 II fallait surtout décider si l'inonda- 
tion avait été générale ou bornée à une portion 
du globe. 

Les partisans de la première opinion observè- 
rent que la Genèse parle des montagnes qui sont 
sous tous les cieux , de la destruction de tonsr les 
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habîtans de la terre ; et on leur répondit que le 
style hébraïque emploie très-ordinairemeDt le 
mot toutipour une partie , et l'expression toute la 
terre , pour indiquer la terre d'Orient. 

Il serait impossible, ajoutèrent-ils , qu^une 
inondation qui aurait surpassé de quinze coudées 
( vingt-quatre pieds environ ) les plus hautes 
montagnes de l'Asie occidentale , ne se fût pas 
étendue sur tout le globe. Cela paraît indubita- 
ble ; mais en maintenant ce globe dans la posi- 
tion où nous le représente la Genèse , couvert 
par l'inondation et subitement découvert , toutes 
les eaux de l'atmosphère et de la mer ne suffiraient 
pas pour recouvrir toutes les montagnes à quinze 
coudées de hauteur; et lors même qu'elles se- 
raient suffisantes, il resterait à remplir le vide 
produit dans les mers et dans les abîmes par le 
transport de leurs eaux sur les continens. Vaine- 
ment a-t-on recours à une grande abondance de 
pluies venues des espaces ultra-atmosphériques ; 
ce secours imprévu devant être mesuré de ma- 
nière à ce que son évaporation s'effectue dans cent 
quarante-cinq jours, ne peut combler le déficit. 
Bien plus, en admettant qu'une enveloppe aqueuse 
de plus de trois mille toises eut réellement cou- 
vert tout le globe , ce poids insolite ne l'aurait-il 
pas précipité à jamais hors de sa route, n'au- 
rait-il pas causé un irréparable bouleversement ? 

22 
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La disposition en coaches et en bancs des coquil- 
lages et de la plupart des débris maritimes qu^on 
rencontre sur les montagnes, prouve-t-elle autre 
cbose qu^un travail long et régulier, incompati- 
ble avec Faction désordonnée et passagère du 
déluge*? 

Pour résister à cette attaque , on a fait dissou- 
dre la terre dans les eaux du Déluge , et on Ta 
réduite an même état où nous Tavons vue au mo- 
ment de sa formation , comme si cela pouvait 
s'accorder avec les montagnes de la Genèse sur 
lesquelles s'arrêta TArche, et avec les oliviers 
chargés de feuilles que les eaux en se retirant 
laissèrent à découvert ! 

Mais il est une opinion d'une nature autrement 
grave et imposante , à laquelle la science sert de 
base, et qui, venant a Tappui de Thistorien hé- 
breu pour le fait principal, s*en éloigne dans tous 
les détails. « Une subite révolution, dont la date 
ne peut remonter à beaucoup au-delà de cinq à 
six mille ans, aurait fait disparaître sous les eaux 
le5 pays qu'habitaient auparavant les hommes, et 
les espèces d animaux aujourd'hui les plus con* 
nus : elle aurait au contraire mis à sec le fond de 



* n est probable qae Taspect de ces coquillages donna 
lieu à des opinions qui passèrent bientôt pour une tra- 
dition réelle. 
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la dernière mer, el en aurait formé les pays au- 
jourd'hui habités. C'est depuis cette révolution 
que le petit nombre des individus épargnés par 
elle se sont répandus et propagés sur les terrains 
nouvellement découverts, et, par conséquent, 
c'est depuis cette époque seulement que nos sor 
ciétés ont repris une marche progressive. Mais 
ces pays. aujourd'hui habités , et que la dernière 
révolution a mis à sec, avaient déjà été habités 
auparavant, sinon par des hommes, du moins 

. par des animaux terrestres ; par conséquent, une 
révolution précédente les avait mis sous les eaux, 
et si Ton en peut juger par les différons ordres 
d'animaux dont on y trouve les dépouilles, ils 
avaientpeut-étre subi jusqu'à deux ou trois irrup- 
tions de la mer *, » 

Dans sa Théorie de la terre , Thomas Burnet 
avait imaginé qu'avant le Déluge le glqbe offrait 
une surface unie , sans montagnes et sans mers. 
Toutes les eaux étaient renfermées dans son in- 
térieur, comme dans une boule creuse ; mais , la 
croûte terrestre fortement échauffée par le so- 
leil , dont Taxe était perpendiculaire à i'éclipti- 

. que, se sécha peu à peu et finit par se rompre en 
divers endroits, qui sont les sources du grand 

* Voir le Discours de M. Cuvier sur les Révolutions du 
glohe^ 
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abîme. Alors les eaux dilatées s^échappèrent de 
tous côtés, écrasèrent le reste de la Toute et la 
réduisirent en débris, qui formèrent les monta- 
gnes , les continens et les mers. Enfin Wisthon 
fait passer la terre à travers la queue d'une co- 
mète ^d'où elle emporta un nouvel atmosphère de 
vapeurs aqueuses : ces vapeurs s'étant condensées, 
se transformèrent en pluies abondantes , tandis 
que la comète, par la pression qu'elle exerça sur 
les eaux du globe, les fît déborder, et causa la 
rupture de l'enveloppe terrestre qui retenait les 
eaux du grand abîme^ 

Que conclure de tout cela? qu'il existe des rai- 
sons presqu invincibles* contre l'universalité in- 
stantanée du Déluge, laquelle était d'ailleurs 
très-inutile aux desseins attribués kVélokim; que 
la haute Asie, à une époque bien antérieure au 
législateur hébreu, fut, dans un rayon plus ou 
moins étendu , le théâtre d'une affreuse catastro- 
phe qili faillit anéantir la race humaine, peu 
nombreuse encore dans ces contrées; enfin que 
les traditions de diverses catastrophes pins an- 
ciennes, et d'un effet géologique jjlus profond et 
plus durable , furent probablement confondues 
dans ce récit dramatique, où le poète sacrifie 
beaucoup de choses à l'unité d'action , de temps, 
de personnes et de lieu. 

S'il faut redouter pour la suite des siècles des 
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bouleTersemens de ce genre, je l'ignore. Sans 
cloute le monde terrestre doit finir ; le fait même 
de son développement et la régularité de la nature 
qui ne soumet pas des circonstances semblables 
à des lois différentes , donne quelque poids à cette 
idée *. Mais comment notre globe, quin*est qu'un 
faible individu de la société céleste, peut-il per- 
dre Texistence ? Mais de quelle manière les as- 
tres nouveaux sont-ils engendrés ? voilà le champ 
ouvert aux conjectures. 

Puisse du moins l'humanité ne pas s^exposer au 
malheur de subir cette destinée, sans avoir dé- 
ployé l'ensemble des facultés cpie Tordre suprême 
des choses a mis dès les premiers temps en son 
pouvoir ! 

* « Les Juifs sont tenus de croire que le monde a com- 
mencé, mais leurs opinions sur sa 6n ou son éternité sont 
libres. » (More Neboukim, part. II, çap. xxvii.)Les di- 
verses acceptions qu'emporte le mot monde ont été Tune 
des principales sources des discussions à ce sujet. 
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TRADITIONS ALLEGORIQUES ET HISTORIQUES 
DES PREMIERS TEMPS. 



J'aurai recours à des allégories ; je dirai les 
choses notables des temps passés; celles qiie 
nos pères nous ont racontées, et celles que nous 
ayons vues nous-mêmes. 

Psaume Lxxyii , a , 3. 



s»«»« 



La terre est formée, rhomme va la peupler. 
Mais que d'années s'écouleront, avant qu'il se 
rende compte à lui-même de ses propres actions 
et de Tordre de tout ce qui l'entoure! Les premiers 
historiens jugèrent les siècles passés d*après ce 
qui existait sous leurs yeux , autant que par les 
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traditions de leurs ancêtres. « Ce qui est, a été , 
disaient-ils, et Thomme tourne dans un cercle 
perpétuel. » Mais on prévoit à quels abus cette 
manière vague d'apprécier les choses dut con- 
duire ; l'on prévoit surtout de combien de fables 
durent s'entourer , dans l'intérêt de ceux qui les 
propageaient, plusieurs vérités conservées par 
le temps, ou aperçues par quelques bons esprits. 
Sur ce sujet , comme dans le précédent tableaO) 
si, à Texeruple des philosophes du dernier siècle, 
on compare les récits de la Genèse à rhistoire 
telle qu'elle demande à être écrite de nos jours , 
nul doute qu'on n'ait lieu de se récrier contre l'i- 
gnorance et la superstition de l'auteur : mais si 
l'on se transporte à l'époque , si on les meta côté 
des traditions populaires généralement répandues 
si Ton ne perd pas de vue leur style rapide et 
poétique , les hommes auxquels ils s'adressent, et 
l'avantage qui résultait à les faire servjr d'intro- 
duction aux loiî» , il faudra au contraire accorder 
à cet auteur, quel qu'il soit, beaucoup de science 
et une philosophie supérieure *. 

• Dans ses Conjectvres sur la Genèse , le savant Astroc 
pense qu'elle a été formé de plusieurs Mémoires très- 
distincts. L'auteur. sacré lui-même nous apprend 1 usage 
qu'il a fait des traditions, quand il s'écrie : « Considère 
les années de chaque génération , iotcrrogc ton père et 
les anciens. » Mais il épura ces traditions et les disposa 
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Les faits transmis par la Genèse et par les au- 
tres livres du Pentateuque peuvent être divisés , 
de même que ceux de l'histoire grecque , en trois 
actes priftcipaux , dont les deux premiers surtout 
doivent nous occuper ici , au risque d'avoir à re- 
tracer bien des choses qui réveillent assez natu- 
rellement une espèce de satiété dans Tesprit 
d'une grande partie de nos lecteurs : les temps al- 
légoriques correspondent à Tépoque fabuleuse ; 
des vérités générales sur le développement de 
l'espèce huniaine sont présentées d'une manière 
emblématique; les sentimens, les désirs, les pas- 
sions, sont transformés en êtres pleins de vie , et 
des lignées entières reçoivent un nom , comme si 
elles n'étaient qu'un seul hommeiVépoque des pas- 
teurs corresi^ond slutl temps héroïques, et nous 

de manière à former un ensemble , duquel sortaient des 
inductions morales et législatives, accommodées à ses 
lois et aux circonstances. Une preuve de son respectpour 
les principaux faits traditionnels se trouve dans ceux de 
ses préceptes qui condamnent quelques actions des hom- 
mes dont il respecte le plus la mémoire ; une preuve de 
la grande épuration qu'il leur fit subir, dans la concision 
même de son récit. On ne cite pas moins de quarante à 
cinquante volumeshermétîques de rÈgypte; la cosmogonie 
en remplissait plusieurs : Moïse parcoArt les temps dans 
quelques pages , et laisse au lecteur à accomplir son ca- 
dre poétique. 
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offre les mœurs des Hébreux , formant une petite 
société nomade , et livrés à l'accroissement des 
troupeaux : enfin les temps poUtiquea constitaent 
l'époque de Moïse , dont nous avons fait Tobjet 
essentiel de cet ouvrage , et à laquelle il fant 
ajouter l'administration de Joseph , devenu surin- 
tendant de l'Egypte. 



^ 
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CHAPITRE PREMIER. 



DBS TSnPS ALLEGORIQUES. 



Un ciel pur, une température chaude , une vé- 
gétation qui procurât des fruits doux et nourri- 
sans, devaient être les caractères naturels du 
lieu où se développerait lasouchede Tespèce hu- 
maine. Ces avantages sont ceux que le poète at- 
tribue au jardin d'Éden *^ lieu de délices que des 
eaux vives an'osaient , où de beaux arbres char- 
gés d'exçellens fruits charmaient les yeux , et dans 
lequel Thomme errait nu, sans souffrir des im- 
pressions exténeures. 

Mais quel coin du globe renfermait cette heu- 
reuse contrée ? L'imagination la plus vive serait 
impuissante à prévoir toutes les suppositions , et 
leur seul énoncé ferait gémir sur la frivolité de 

* Le mot hébreu Eden, délices, signifie aussi plaisir 
amoureux. 
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l'esprit hamain, si ce n'utait la certitude qne des 
aberrations de ce genre ne peuvent plus repa- 
raître. On l'a placé successivement dans toutes 
les contrées de l'Asie, dans l'Arménie, dans la 
Tartane, la Perse, la Babylonie, sur les bords 
du Gange , dans l'île de Ceylan ( faisant venir le 
nom des Indes du mot £den),dans la Chine, 
sous le pôle arctique, et à l'extrémité de la terre 
de feu; sur les montagnes de l'Afrique; en Eu- 
rope, dans un lieu caché aux hommes; sous la 
terre, hors de la terre, dans la moyenne région 
de l'air; dans le troisième, dans le quatrième 
ciel, dans le ciel de la lune, dans la lune même ; 
enfin , partout ou il a été permis aux divagations 
de la pensée d'aborder (1). 

ftUÉlohim avait planté vers l'orient, dit avec 
simplicité la Genèse , le jardin d'Éden , un jar- 
din de volupté^ d'où sortait un fleuve qui se di- 
visait en quatre bras, savoir: le Pison , qui coule 
autour du pays d'Havila, où l'on recueille de boa 
or et des pierres précieuses ; le Guihon , dont le 
cours environne tout le pays de Gus; THiddeLel 
(le Tigre), allant vers l'Assyrie; et l'Ëuphrate. 
Sur ces dernières indications, qui ne se tournera 
du cdté de l'Arménie, comme étant le pays qu'a- 
vait fin vue l'auteur sacré ""^ ? Nous avons déjà dit 

* L'Ëuphrate et le Tigre naissent aujourd'hui à des 
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que « c'est un des plus fertiles bassins de TAsie , 
proprement le centre de la distribution des eaux 
de cette contrée vers tous les points de Tfaori- 
zon. » Là, proche du Caucase, la plupart des sa- 
vans placent le séjour de la race d'hommes pri- 
mitive : de là enfin , il semble, suivant l'histoire 
même » que les populations se soient répandues 
de toutes parts. 

Dans le jardin d'Éden, l'homme, n'ayant ni les 
regrets du passé ni des craintes pour l'avenir , 
goûtait le genre de bonheur attaché aux sensa- 
tions du premier âge : ses besoins peu nombreux 
obtenaient une satisfaction soudaine; et tandis 
que la variété de la terre et la présence de sa 
compagne excitaient doucement ses sens, le spec- 
tacle imposant descieuxpénétraitson cœur d'une 
admiration religieuse. 

Mais, d'après l'ordre immuable des choses , 
cet état de calme devait être de courte durée. 
Chaque jour l'aurait-il vu solitaire et oisif sur le 
globe que sa force et son génie étaient faits pour 
peupler et pour embellir? Se serait-il arrêté dans 
ce repos de l'ame , qui , pour avoir un charme 
durable , ne doit arriver que comme le terme d'un 
long et rapide mouvement? Il fallait qu'un chan- 



des distances assez considérables. Mais quelles révolu- 
tions cette partie de TAsie nVt-elle pas dû subir ! 

23 
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gement subit mît en jeu tous les ressorts de sod 
être, et qu'une impulsion nouvelle ouvrît une 
immense carrière à sa volonté et à ses passions. 
Au milieu du jardin , parmi tous les arbres qui 
Fombrageaient y VÈlokim avait placé un arbre 
mystérieux : et , sous cette allégorie gracieuse 
que Salomon lui-même explique, en nommant 
la science un arbre de vie, Tauteur désigna Tex- 
périence des choses qui , par Tobligation qu'elle 
impose à l'homme de tout connaître , devait lui 
faire traverser une foule innombrable d'erreurs, 
et lui faire supporter tous les maux qui en sont la 
suite *. 

* Salomon et tous les autres écrivains hébreux expli- 
quent Fallégorie , et développent la Genèse aussi littéra- 
lement qu'il soit possible de le faire. Après avoir dit qae 
la science est un arbre de vie > rScclésiaste observe « que 
cette science cause néanmoins une foule de chagrins , que 
les questions dans lesquelles Thomme s'est engagé Font 
livré à beaucoup d'ennuis , que dans rexpérience qu'il a 
faite des choses, ila trouvé beaucoup de vide et de ron- 
ge ment d'esprit. » Le texte n'indique pas d'une manière 
rigoureuse s'il y avait deux arbres dans le jardin ou un 
seul. Quelques versets (1,9, III, 22) tendent à la pre- 
mière opinion; d'autres (III, 3, 5) à la seconde. Mais 
qu'importe pour l'allégorie que Tarbre de la science du 
bon et du mauvais, et l'arbre de vie fussent distincts ou 
réunis? on y voit le principe de la philosophie hébraïque 
qui se retrouve répété dans toutes les pages. • La sagesse 
fait vivre long-temps sur la terre ; Tabsurdité, Finiquité, 
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Une voix suprême s'adressa donc à Thumanité 
personnifiée. « Jouis de ton repos et garde-toi de 
toucher à l'arbre de la science.» Paroles inutiles! 
SousTemblénie d'un seipentdouë d'une éloquence 
irrésistible, le désir amoureux, uni au besoin de 
nous connaître nous-mêmes et d'étendre notre 
existence, s'insinua dans le cœur de la femme, 
plus facilement accessible aux vives émotions. Ha- 
bile à deviner sa faiblesse, ii la persuada que le 
fruit de l'arbre dont une jalousie injuste les pri- 
vait, leur communiquerait une vie nouvelle, un 
bonheur infini et des lumières réservées aux ha- 
bitans des cieux. Qui eût résisté? La femme suc- 
comba, cueillit le fruit céleste et en offrît à 
l'homme qui partagea avec empressement le dé- 
lire de sa compagne *, 

rinutilité, conduisent au tombeau. sots ! jusques àquand 
aimerez- TOUS la sottise? jusques à quand les insensés au- 
ront-ils la science en haine et chercheront -ils les ténè- 
bres! » {Prov. I, 22). «I Soyez une nation intelligente et 
sage , n^imitez pas les nations insensées. Ne vous occupez 
pas à des choses de néant; ce que je vous propose est 
destiné à vous procurer tous les biens convenables pour 
vous faire vivre long-temps sur la terre; la science, 
c^st la vie,' la sagesse, la loi, c'est le savoir-vivre. 
Choisissez entre le travail et la paresse , Tabondance et 
la pauvreté , la paix et la guerre , le repos et les discordes , 
la force et la faiblesse, une longue vie et la mort.... » 
* Le mot narrach, serpent, signifie aussi celui qui de- 
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Aassitôt un voile sembla se déchirer de dessus 
leurs yeux ; tout leur être fut bouleversé ; la nudité 
leur devint si insupportable , qu'ils se couvrirent 
de feuilles verdoyantes, et qu'ils se cachèrent 
sous les arbres les plus épais , co aime pour s'éviter 
eux-mêmes. Mais c'est surtout après la nuit, à 
l'heure du crépuscule, que des réflexions inac- 
coutumées les assaillirent, et qu'un sentiment 
profond de crainte pénétra dans leurs cœurs; 
aussi le poète fait-iî arriver en ce moment rÉlo- 
him , qui leur dévoile en ces termes leur destinée : 
« Que le serpent séducteur soit maudit ! c'est l'en- 
nemi que vous aurez à combattre sans cesse. Toi, 
6 femme, tu vivras en butte à une foule de maux, 
tu enfanteras avec douleur, et tes désirs seront 
subordonnés à ceux de l'homme. Toi, ta n'ob- 
tiendras qu'avec un travail assidu les fruits de la 
terre , qui ne te produira souvent que des ronces; 
et ton pain sera baigné de la sueur de ton front, 

vine. La facilité avec laquelle le serpent se glisse à tra- 
vers les broussailles et se replie en tous les sens , est un 
des principaux motifs qui Tont fait adopter parles anciens 
comme le symbole de la finesse et de la pénétration. Il 
est devenu Fun des symboles de la médecine. Philon ne 
voit dans celui de Genèse que l'emblème du désir des 
fiens (De Opificio Mundi, pag. 36), tandis qu'il fallait 
unir à cela le besoin très- distinct de connaître le monde, 
de réprouver , d'agrandir notre existence. 
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jusqu'à ce que tu rentres dans celte terre d'où tu 
as été tiré; car tu n'es que poussière, et tu re- 
deviendras poussière (2). i> 

UhoQirae et la femme nommée Eve, c'est-à- 
dire existence , pai'ce qu'elle a été la mère de tous 
les humains, se couvrirent de peaux de bétes des- 
séchées, et sortirent à l'instant du jai*dm, ou, 
sous le rapport moral, de l'état primitif de calme 
et d'insouciance; et l'Élohim , pour les convaincre 
qu'ils n'avaient plus à revenir sur leurs pas , et 
qu'ils devaient marcher avec courage, plaça vers 
le côté oriental des chérubins armés d'ëpées 
flamboyantes, qui en défendaient l'entrée. 

En prenant sous cet aspect le tableau de la 
Genèse, toutes les circonstances ne se lient-elles 
pas d'une manière convenable? Dès que l'anti- 
que usage de recourir à des allégories et à des 
emblèmes a été admis, qui pourrait voir un vé- 
gétal dans Tarbre de la science , et dans le ser- 
pent un animal réel , séduisant Eve par la dou- 
ceur de ses paroles , ou bien un démon véritable, 
dont la félicité de l'homme aurait excité l'envie? 
Quel rapport existe-t-il entre une pomme mangée, 
la connaissance du bien et du mal, et l'enfante- 
ment avec douleur? Quelle inimitié plus grande 
aujourd'hui entre la femme et le serpent , qu'entre 
elle et tant d'animaux non moins redoutables? An 
contraire, c'est le désir qui se glisse comme un 
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serpent jusqu'à son cœur ; c'est l$i science du bon 
et du mauvais qui débute par la connaissance de 
soi-même, dans le développement de la faculté la 
plus propre à donner l'impulsion à la machine 
humaine. Avec quelle exactitude ses principaai 
effets physiques et moraux ne sonl-ils pas dé- 
peints ! L'homme, prêt à se croire l'égal des dieux, 
est soudain frappé d'un sentiment de crainte et 
de tristesse , qui l'avertit qu'il ne se propage que 
parce qu'il doit mourir. Enfin le genre de puni- 
tion et de devoir imposé à la femme se trouve 
dans le plus juste rapport avec l'objet de la dé- 
fense enfreinte; c'est la douleur de l'enfantement, 
c'est la nécessité de la pudeur*! 

A peine éloignés du jardin d'Éden, Adam et 
Eve eurent des enfans^ à qui ils ne transmirent 
â leur naissance que le poids des peines qu'ib 
avaient à supporter, et nullement un péché d'ori- 
gine; car, s'il arrive, disent la plupart des doc- 

* Tout rOrient a admis Texistence d^un premier homme 
et d^une première femme. Mais il semble que le rôle 
qu'on leur a fait jouer a plutôt rapport aux phénomènes 
de la nature extérieure qu'au développement des senti- 
mens intérieurs. Sanchoniaton les apelle ^on et Proto- 
gone. Us fiirent engendrés par le vent Colpias, et par sa 
femme Baou qui est la nuit ou le chaos. Protogone dé- 
couvrit que les fruits des arbres étaient bons à manger. 
Les Persans les ont appelés Misha et Mishana ; quelques 
brames, Pourous et Parcoultée (Hyde, L'ords). 
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leurs, que Ton voie des hommes tirer du sein de 
leur mère une organisation si mauvaise qu'on ten- 
terait en vain de la corriger, il n*est pas plus pos- 
sible de concevoir que Thomme, en général^ 
naisse avec le péché originel ou avec la vertu ori- 
ginelle , que de comprendre qu'il naisse habile et 
maître dans un art (3). 

Caïn, mot qui signifie acquisition, fut l'aîné 
des enfans mâles , et Abel , vanité selon les uns , 
affliction selon les autres , vit le jour après lui. 
C'est le premier développement des passions hu- 
maines que la Genèse peint dans le drame si 
connu dont ils sont les acteurs. 

Les oblations d'Abel, livré aux soins des trou- 
peaux, furent les plus agréables à Dieu ; il obtint 
plus de succès que son frère , adonné au labou- 
rage. De là un premier sentiment de haine , que 
l'amour porta au comble. Une des filles d'Adam 
aurait préféré Abel qui était plus doux et plus 
beau (4). La passion du laboureur se peignit sur 
son visage, et lui inspira de noires pensées. Vai- 
nement cette voix suprême, qui, sans frapper 
l'oreille, arrive au cœur, et force l'homme à rai- 
sonner les émotions qu'il éprouve, lui dit '.«Pour- 
quoi t'abandonner au désespoir? fais ce qui est 
bien, tu en recevras la récompense. »Rien ne put 
l'apaiser; la première jalousie conduisit à la pre- 
mière fureur, et le malheureux Abel^ frappé par 
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son frère, tomba mort au milieu des champs*. 

Que de larmes dut coûter à nos premiers pères 
la Tue de ces restes inanimés? Ah ! si du moins le 
forfait de Gain était le seul à déshonorer la terre! 

Il s'efforce de résister aux remords; mais une 
voix tonnante Tinterroge : « Qu'est devenu ton 
frère Abel? — Je Tignore; étais- je son gardieo? 
— Qu'as-tu fait de ton frère Abel, son sang s'é- 
lève de la terre et crie contre toi. nLe poète nous 
montre bientôt le triomphe de la conscience; elle 
imprime sur son front le signe de ses déchire- 
mens^*. » Je suis errant et maudit; ma peine est 
trop grande; où fiiirai-je? quiconque me rencon- 
trera pourra me tuer?»»« Non, dit TÉternel lui- 
môme, dans Tesprit du législateur, Thomme qui 

* Suivant le Targum ou la paraphrase de Jérusalem, 
il y eut dans les cliainps une conversation entre Caïn et 
Abel dans laquelle le premier dit à Taulrc qu'il n'y a ni 
jugement à venir, ni récompenses pour les justes , ni châ- 
timent pour les méchans, ni intelligence dans le monde, 
attendu que sou oblation n'avait pas été agréée. Abel 
soutint le contraire , et ainsi commença la querelle. 

•• Ce signe a été un très-grave sujet de débats. C'était 
une lettre du nom de la victime ou du nom de Dicn : 
nullement; c'était le signe de la croix; cela signifie qu'il 
était couvert de lèpre, qu'il avait les yeux ensanglantés, 
que la terre tremblait autour de lui , qu^unc corne lui 

était poussée (Toy. Baylc, ari. Caïn.) misères de 

l'imagination humaine ! 



ÏJRMFS ALLEGOBiarES. 



273 



tuerait CaÏD serait puni sept fois davantage » , at- 
tendu que nul n'a le droit de s'arroger la ven- 
geance , et de frapper de sa propre autorité un 
coupable : à la justice seule, dont la parole re- 
connue sera la loi, il appartiendra de le punir. 

Dans ses courses lointaines*, Caïn eut plusieurs 
fils et filles, parmi lesquels Énoc, qiii donna son 
nom à la première ville, et dont l'arrière-petit- 
fils Lemec fut le premier polygame. Ses femmes 
s'appelaient Ada et Tsilla. G est de la bouche de 
ce Lemec que sortit pour la première fois le prin- 
cipe de la défense naturelle. Un jour qu'il avait 
été assailli par quelques hommes, sans qu*on sa- 
che à quel sujet ni de quelle manière, il s'écria , 
plein d'agitation: «Femmes, écoutez-moi? J'ai 
tué un homme, étant blessé moi-même, et un 
jeune homme. Si le meurtrier de Caïn (coupable) 
devait être puni sept fois davantage , celui de Le- 
mec (non coupable) le sera soixante-dix^sept 
fois (4). » 

• Où donc Josèphe a-t-il pris que Caïn , fuyant ses 
frères, rencontra d'autres hommes qu'il suppose aussi 
méchans que lui? La Genèse ne fait allusion qu'à une 
foule de fils et de petits-fils d'Adam qui auraient voulu 
venger la mort de leur frère. Ce passage de Josèphe a 
donné peut-être la première idée au Hollandais Lape- 
reyre, chef des Préadamifes , qui attribuaient h Fauteur 
sacré d'avoir seulement présenté Adam comme la souche 
du peuple hébreu, de sorte que d'autres hommes et des 
peuples auraient existé avant sa formation. 
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Ses en&Ds forent Jabal , père des pasteors , 
qu'on a pris pour le Paies des Grecs ; Jabal son 
frère, inventeur de plusieurs instrumens de mu- 
sique, pour TApollon; Tubal-Gaïn, dont on a 
fait Vnlcain parce qu'il travailla le fer; etNaama 
sa sœur, confondue avec Vénus , à cause de son 
nom qui signifie agréable. 

Cependant le premier homme et sa compagne 
moururent ^^ après avoir ressenti toutes les pei- 

* Certes il n^estrien de plus évidemment poétique que 
cette manière de personnifier Thumanité naissante. Mal- 
gré cela , Fimagination déréglée des commentateurs de 
toutes les croyances s*est bizarrement exercée sur tous 
les détails relatifs à ces deux personnages. Par exemple, 
au moment où il fut créé , Adam atteignait d'un bout de 
la terre à l'autre ; il traversa la mer d'une seule enjam- 
bée. Après sa chute , Dieu , sur la requête des anges , ré- 
duisit sa taille k cent aunes. Les Mahométans se conten- 
tent de régaler à un palmier des plus élevés. Les docteurs 
chrétiens ne sont pas restés en arrière Avant de le créer 
Dieu aurait revêtu lui-même les plus belles formes hu- 
maines f ce qui' était une image anticipée de Tincama- 
tion f et il Taurait pétri à sa ressemblance corporelle. 
Ce n'est pas tout, dans le temps même que Dieu s*occu- 
pait a faire Adam , celui-ci , tout incréé qu'il était, con- 
sidérait avec beaucoup d'attention son créateur de la 
tète aux pieds (Eugubin, in Cosmopeia ap. Salianum. 
Annal. , 1. 1). Il possédait les connaissances les plus va- 
riées dans les sciences comme dans les arts. Le Coran le 
met au nombre des six grands prophètes. Les anges-avaient 
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nés de TexisteDce , et avoir reporté souvent les 
yeux vers le jardin de délices. On cite dans la 
multitude de leurs enfans, un fils nommé Seth^ 
mot qui signifie destiné^ à cause qu'il fut destiné 
à remplir dans le cœnr de ses pères le vide qu'y 
avait laissé la perte d'Abel. Les Sabéens , ou ado- 
rateurs des corps célestes, l'ont regardé comme 
leur fondateur. Du temps de son fils Énos , Ton 



moins d'esprit que lui ; il a fait des livres , entre autres 
le Sepher Jesira , ou Livre de la création ; il a composé 
le quatre-vingt-douzième psaume , et Ton cite même deux 
hymnes de sa façon , dont une fut chantée lors de sa pre- 
mière entrevue avec Eve , et Tautre après leur péché 
(Calmet, Gènes,, iv.) 

Tous les détails sur le compte de notre première mère 
ne sont pas à son avantage. Les larmes qu'elle versa à 
cause de la fatale pomme furent bien assez abondantes 
pour former le lac de Tibérîade ; mais un bel ange la 
consola. Comme Thomme a conseryé ses vingt-quatre 
côtes , ce n*est pas avec une côte qu'elle fut faite ; mais 
avec une queue qu il portait à Tinstar des animaux. Une 
autre femme , nommée Lt'/t^ ,motdirivé delaïla , la nuit, 
les ténèbres , partagea la couche d'Adam : c'est un mau- 
vais génie. £nfin les commentateurs juifs ont soigneuse- 
ment placé leur sépulture en Uébron , où Abraham fut 
enseveli : les Pères de TÉglise Font transportée sur le 
Calvaire , pour donner plus d'importance à ce lieu : par 
la même raison, les Mahométans l'ont établie tout proche 
de la Mecque , tandis que les anciens Persans les faisaient 
garder par des lions , dans l'Ile de Ceylan. 
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commença, d^ appeler du nom de TÉternel, c'est- 
à-dire de rendre un culte à la Divinité. Éroc , 
son arrière-pelil-fils , marcha avec Dieu, en d'au- 
tres termes fut intelligent et sage; c*est pourquoi 
il passe chez les Hébreux pour un des premiers 
hommes qui firent jaillir les étincelles des scien- 
ces que rÉgypte cultiva dans la suite. Mais il ne 
parut plus^ dit Thistorien , parce que Dieu le prit; 
' ce qui ne signifie en aucune manière qu'il fut en- 
levé tout vivant dans le ciel , comme on Ta pré- 
tendu ; seulement ses proches et ses amis igno- 
rèrent répoque et le lieu de sa mort. Enfin le fils 
d'Énoc, Methuséla, ou Mathusalem, parvint à la 
plus eicessive -vieillesse. Il compta neuf cent 
soiiànte-neuf ans"^ et fut aïeul de Noé qui, après 
avoir engendré Sem , Cam et Japhet , survécut 
au Déluge. 

De l'avis des Hébreux, la mémoire des patriar- 
ches anti-diluviens s'est conservée , parce qu'ils 
se livrèrent a l'observation dé la nature , à l'as- 

* La longue vie des hommes , a-t-on dît , compensait 
alors leur petit nombre ; les années ont été comptées 
successivement par lunes , par saisons , par équinoxes ou 
solstices ; la plupart des noms de patriarches embrassent 
des lignées entières, et leurs âges forment des période^ 
historiques. Josèphe, après quelques assertions peu con- 
cluantes ) laisse au lecteur la liberté d'en croire ce quHl 
voudra ; c'est ce qu'il y avait de mieux. 
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tronomie» et aux idées spéculatives, qu'ils s effor- 
cèrent de civiliser les hommes, et qu'ils se trans- 
laîrent les uns aux autres, comme des chefs d'é- 
coles, les résultats de leurf réflexions. Plusieurs 
savans modernes ont affirmé , au contraire , que 
tous CCS noms de patriarches appartenaient à 
des êtres mythologiques qui représentent les as- 
tres ; les constellations et les évènemens astrono- 
miques. Il y a du vrai , sans doute , dans cela : 
mais comme la science n'était pas encore divisée 
eo sections , comme le même langage et les mê- 
mes figures symboliques servaient à retracer les 
phénomènes du ciel, les évèpemens de la terre et 
toutes les conceptions abstraites , on ne peut , 
sans beaucoup d'imprudence , assurer que telle 
ou telle image corresponde rigoureusement à 
telle ou telie^ classe d'idées. La chose positive , je 
le répète , c'est que l'auteur de la Genèse , quel 
qu'il soit, eut en vue de ramener les esprits dans 
une direction égale et favorftble aux lois du pays 
et à)a morale publique; c'est que si l'on consi- 
dère les superstitions incroyables qui régnaient 
alors , on trouvera que les Tableaux qu'il mit à 
la place ne manquent ni de savoir, ni de charme, 
ni de philosophie. 
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CHAPITRE IL 



SUITE DES TEMPS ALLEGORIQUES. 



Dans sa première ignorance des lois da monde, 
l'homme s'imagina que les éléraens en courroux 
étaient dirigés en particulier contre lui , pour le 
punir des actions que lui reprochait sa conscience. 
Les premiers Sages se servirent de cette disposi- 
tion commune, pour suppléer à Tabsence d'une 
morale déterminée et des lois : elle devint bien- 
tôt une source abondante d'abus. 

Le récit du déluge renferme trois choses dis- 
tinctes : le fait physique déjà examiné ; les cir- 
constances historiques ou allégoriques fournies 
par les Mémoires que mit a contribution l'auteur 
de la Genèse ; enfin la continuation de l'histoire 
poétique de l'humanité. 

A mesure que les enfans d'Adam se multipliè- 
rent, les passions et les erreurs accrurent leur 
empii*e. Au lieu de traverser, comme dans la my- 
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thologie grecque, des siècles successifs d^or^dW- 
gent, d'airain et de fer, ils se trouvèrent tout a 
coup sous le joug de tons les genres de besoins, 
d'oppressions et de yices* Alors les hommes 
doués de la plus grande force physique se livré* 
rent à des violences inouïes;aIors les fihdeDieu^ 
en d'antres termes , les chefs des peuplades, loin, 
de rendre la justice , s'emparèrent des filles des 
hommes qu'ils trouvèrent belles, et en eurent des 
enfans qui , semblables aux géans des temps hé- 
roïques, nés pour la plupart du commerce des 
dienx avec les mortelles , vécurent de rapines , se 
combattirent les uns les autres, et portèrent la 
terreur en tous lieux *. 

* G*est ainsi que TexpliquentOnkélos , Aben-Ezra , eto., 
8*appuyant avec raison sur ce que le mot élohim s'em- 
ploie souvent pour les juges, les principaux. Cette ex- 
pression, /S/« de Dieu, qui d'après certains commenta- 
teurs , aurait signifié les anges, est d'ailleurs le synonyme 
usité du mot hommes. ( Deutér, xmi , 19) , et peut-être 
rÉcriture , qui se sert quelquefois des mois filles de Dieu 
(Id\), emploie-t-elle ici la locution filles des hommes^ 
par allusion à ce que la femme avait été tirée de l'homme 
primitif. 

Dans le mot nephilim, qa*on traduit par géans, il faut 
donc voir , d'après les docteurs , des hommes doués d'une 
taille et d'une force physique supérieures , sans cesser 
d'être naturelles. Philon et Josèphe pensent que ce nom 
leur fut donné à cause de leur audace et des violence» 
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L'Élohim , ayant bientôt reconnu combien la 
méchanceté était grande sur la terre, et que 
toutes les pensées des hommes tendaient au mal, 
résolut de les anéantir sous les eaux. Mais un 
homme intelligent et juste, Noé, fils du second 
Lémec, avait cherché à ramener ses semblables 
aux principes de l'équité naturelle , et,' pour prix 
de ses efforts, on Tavait contraint de s'enfuir (5). 
Dans sa retraite il ne cessait de se livrer à Fé- 
tude de la sagesse et à la contemplation de la 
nature, lorsque, après avoir observé quelques 
malheurs particuliers, qui présageaint à ses yeux 
des malheurs plus redoutables, la pensée lui vint 
du ciel de construire un grand vaisseau, sur le* 
quel il échapperait avec sa famille à la submer- 
sion de la terre *, 

quUls exerçaient. Le mot néphilim, en effet , dérive da 
verbe naphal^ qui signilBe tomber avec violence sur quel- 
que cbose ou sur quelque personne. 

* Le mot Noé signifie repos. Le Coran en parle en ces 
termes : Noé, notre ministre, dit à son peuple : « Je suis 
chargé de vous prêcher la parole divine. N'adorez qu'un 
Dieu ; je tremble que vous ne subissiez les châtimens du 
jour de douleur. » Les premiers du peuple voués à Tin- 
crédulité répondirent : Tu n*es qu'un homme comme 

nous; tu n'as aucun mérite qui te rende supérieur 

Alors Noé eut cette révélation : Construis Tarche dont 
nous t'avons donné le plan ; n'élève plus ta voix en faveur 
des pervers , ils doivent périr dans les eaux. Noé , tra- 
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La forme de ce vaisseau était un carré long , 
de trois cents coudées ( environ 425 pieds) , large 
de trente, haut de cinquante. L'intérieur, re- 
vêtu de bitume ainsi que l'extérieur, renfermait 
trois étages qui se divisaient en appartemens ou 
loges ; le fond était plat , et le comble avait de 
chaque côté une coudée de pente : on y entrait 
par une seule porte , et des ouvertures latérales 
y laissaient pénétrer le jour. Il fut àpeine achevé, 
que le patriarche, sa femme, ses trois fils et leurs 
femmes s'y réfugièrent, après y savoir introduit 
plusieurs couples d'animaux communs dans la 
contrée qu'ils habitaient ** 

vaillant à Tarche , était en butte aux railleries des pas- 
sans. Vous vous mot^uez de moi, disait- il , j^aur ai bientôt 
occasion de me rire à mon tour de vous (Chap. xi) » 

* Le Coran ajoute : Lorsque nos ordres eurent été 
donnés , et que tout fut prêt , nous dimcs à Noé : « Fais 
entrer dans Tarche une couple de chaque espèce d'ani- 
maux f et ta famille , excepté celui de tes (ils qui est des- 
tiné à périr; fais-y entrer les croyans » ; mais le nombre 
en était très-petit. Noé appela son fils qui était demeuré 
sur la terre. mon fils ! entre avec nous , ne reste pas 
avec les infidèles. — Je me retirerai sur la montagne , 
elle me mettra à Tabri des eaux. — Personne n'évitera 
la punition de Dieu, répliqua Noé, excepté ceux pour 
lesquels il a fait éclater sa miséricorde (Chap. xi). Le 
nombre des personnes qui entrèrent dans Tarche avec 
lui, fut de quatre-vingts, d'appès les auteurs arabes. 

24. 
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Alors, durant le mois de mai oa de novembre, 
selon qu'on adopte pour base Tëquinoxe de 
printemps ou d'automne, le déluge commença: 
six mois après, Tarche s'arrêta sur les montagnes 
d'Ârarat, en Arménie *. Vers le milieu du on- 
zième mois , Noé lâcha un corbeau qui allait et 
revenait sans cesse : il lâcba ensuite une colombe 
qui rentra dans l'arche, en ressortit de nouveau, 
revint, tenant au bec une feuille d'olivier, et 
s'envola une troisième fois pour ne plus repa- 
raître. Enfin , il sortit avec sa famille , le vingt- 
huitième jour du second mois de la deuxième 
année, après un an et onze jours. 

Une fois l'idée du déluge admise, qu'y avait- 
il de plus naturel , pour se rendre raison de la 
survivance de quelques hommes, que d'imagt- 
uer un vaisseau qui les conservât sur les ondes? 

* Cest sur le mont loudi , en Mésopotamie que Ma- 
homet fait arrêter Tarche. Josèphe rapporte un passage 
du quatre-vingt-seizième livre de Nicolas de Damas, 
ainsi conçu : Il y a en Arménie, dans la province de Mi- 
niade, une haute montagne nommée Bari^ où Ton dit 
que plusieurs personnes se sauvèrent durant le déluge, 
et qu'une arche dont les restes se sont conservés pendant 
plusieurs années, et dans laquelle un homme s*était ren- 
fermé , s'arrêta sur le sommet de cette montagne. Il j a 
apparence que cet homme est celui dont parle Moïse, 
le législateur des Juifs. (Ântiq. Jud. , liv. I , ch. m. ) Le 
mot Ararat signifie malédiction. 
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quoi de plus naturel que de faire repeupler la 
terre par huit individus qui ne jetaient point des 
pierres derrière eux , comme Beucaiion et Pyr- 
rba , ni ne semaient des dents comme Cadmus , 
pour recueillir des hommes? 

Mais quelles armes nouvelles toutes ces cir- 
constances n'ont-elles pas fournies aux adver- 
saires de l'universalité instantanée du déluge , 
prise à la lettre? Serait-il possible qu'un frôle 
vaisseau , ayant les dimensions marquées , même 
des dimensions plus considérables , eût pu ren- 
fermer sept couples du plus grand nombre d'es- 
pèces d'oiseaux et de quadrupèdes, et une couple 
au moins de tous les autres animaux ? Il faudrait 
accorder l'inspiration aux brutes pour les faire 
arriver de concert à ce rendez-vous général ? 
Par quels chemins seraient venues celles qui ap- 
partenaient aux îles les plus éloignées; et ces 
milliers d'insectes et de reptiles de diverse nature 
qui s'éloignent à peine des lieux où ils ont reçu 
la vie? Comment le même toit aurait-il recouvert 
la brebis, côte à côte du tigre, et l'animal des 
pays glacés tout près de celui des tropiques ? En- 
fin , quelles provisions immenses dans une ména- 
gerie si extraordinaire , et quelle foule d'hommes 
pour empêcher qu'elle ne se changeât en nn 
cloaque des plus impurs 7 

La tradition d'un déluge, d'une famille sauvée 
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et d'une arche, fut répandue chez la plupart des 
peuples anciens *» Josèphe assure que tous. les 
historiens , même barbares, de son temps en ont 
parlé, entr'autres Jérôme l'Égyptien, qui avait 
écrit sur les antiquités phéniciennes. IVÎnazias et 
Nicolaiis de Damas. Mais le récit de Bérose , au- 
teur chaldéen de l'époque d'Alexandre environ, 
mérite d'être cité. On peut croire qu'il avait fait 
son profit de la Genèse. 

Xisuthrus , dixième roi de la Ghaldée , depuis 
Alorus , qu'on regarde comme le même person- 
nage qu'Adam, vit en songe Chronusou Saturne, 
qui lui annonça que le genre humain serait dé- 
truit par un déluge. £n même temps il lui fat 
ordonné d'écrire l'origine, Taccroissement et la 
fin de toutes choses , et d'enterrer cet écrit dans 
la ville du Soleil^ nommée Sipara; de construire 
un vaisseau long de cinq stades , (2,800 pieds en- 
viron ) et large de deux ; de le remplir de provi- 
sions, d'y faire entrer beaucoup de quadrupèdes 
et d'oiseaux, et de s'y réfugier avec sa femme, 
ses parens et ses amis. Xisuthrus exécuta cet 



• Solon avait appris des prêtres égyptiens qu^avant les 
inondations connues des Grecs, il y avait eu une inon* 
dation générale. Les Chinois, les Persans « les Brames 
ont tous admis des déluges envoyés pour anéantir la race 
humaine. 
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ordre : dès que le& pluies eurent cessé , il lâcha 
plusieurs oiseaux qui rentrèrent aussitôt dans 
l'arche. La seconde fois ces oiseaux apportèrent 
un peu de boue à leurs pattes ; la troisième fois ils 
ne retinrent plus. Alors, ayant fait une ouver^ 
tare au vaisseau , il le vit arrêté sur une monta- 
gne: lien descendit accompagné de sa femme ^ 
de sa fille, et du pilote; leur premier soin fut 
d'immoler des victimes aux dieux. Ses compa- 
gnons ayant long-temps attendu leur retour , 
allèrent à leur rencontre ; mais ils ne les trou- 
vèrent plus. Une voix aérienne leur apprit qu'ils 
avaient été transportés dans le séjour céleste^ et 
leur prescrivit de se diriger vers Sipara , dans 
rArménie, pour y recueillir les écrits de Xisu- 
thrus , qui devaient être livrés à la connaissance 
du g^nre humain (6). 

L'histoire des dieux Osiris et Typhon , qu'on a 
pris successivement pour des souverains de l'E- 
gypte, pour le génie du bien et. du mal, pour des 
constellations , fait aussi mention d'un déluge et 
d'une arche dans laquelle Osiris fut conservé. 
Les mêmes circonstances sont répétées au sujet 
de Deucalion ; jusqu'à la colombe qui lui servit , 
comme dans le récit de la Genèse, à connaître 
l'écoulement des eaux (7). 

Après le Déluge, Dieu conclut avec Noé, ses 
fils et tonte leur postérité , une alliance qui con- 
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sacre ious nne forme dramatique le principe de 
l'union fondamentale entre tous les hommes, et 
leur égalité première devant lui. Il leur permit de 
se nourrir sans distinction de la chair de tous les 
animaux ; et cela confirme de plus en plus cette 
yérité , que les règlemens du législateur, relatifs 
à Texclusion de quelques espèces, du nombre 
des cJimens, n'avaient à ses propres yeux, qu'un 
intérêt secondaire, et ne lui paraissaient pas ap- 
plicables à toutes les circonstances ni à toutes les 
localités* C'est un crime abominable de verser 
le sang de l'homme : Dieu en demandera compte, 
non seulement au meurtrier, mais à tous ses frè- 
res qui l'auront laissé répandre ; car ceux qui 
abandonnent l'innocent, qu'il était en leur pou- 
voir de protéger , ne sont pas moins coupables 
que ceux-là même qui le tuent. Enfin , pour cal- 
mer les craintes que le souvenir du déluge entre- 
tenait dans les âmes, l'arc-en-ciel , messager du 
beau temps, fut signalé comme le gage que ce 
fléau ne se renouvellerait plus : « Je mettrai mon 
arc en la nuée, dit l'Éternel, et il sera le signe de 
l'alliance entre moi et la terre (8). » 

A travers toute cette poésie, que le lecteur 
s'arrête un instant, pour juger la portée de l'his- 
torien. Dans quelques traits, il a marqué les 
grands progrès de l'humanité commençante. Les 
deux sexes sont étonnés d'eux-mêmes ; une vio- 
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lente secousse les fait entrer dans la carrière de 
l'expérience; l'idée dominante de la première pé- 
riode est la prise de possession de la terre , par 
Tbomme ; mais en cherchant sa nourriture , il 
frappe son semblable , comme il frapperait l'ani- 
mal; le laboureur jaloux tue le berger , les plus 
forts immolent les plus faibles , la terre se rem-* 
plit de meurtres et d'extorsions. Cependant quel- 
ques êtres privilégiés entretiennent la flamme de 
l'intelligence , et ils préparent une seconde pé- 
riode. Alors la principale idée acquise est le res- 
pect de l'homme pour l'homme; il peut exercer 
sa puissance sur l'animal, mais suivant la néces- 
sité, mais sans barbarie ; la loi universelle s'étend 
aux animaux comme aux hommes. « Je traite al- 
liance avec vous , dit l'Élohim , avec votre posté- 
rité y et avec tout être vivant^ quel qu'il soit : 
malheur à vous , si vous osiez tirer le sang de l'a- 
nimai, lui arracher un membre, pendant qu'il 
vit encore * ! Malheur à vous surtout si vous ver- 

* Il faut se souvenir de la coutume sauvage qui cou* 
siste à manger des membres palpitans, pour comprendre 
toute retendue de ces mots : Vous ne mangerez pas de 
chair avec son ame, c'est-à-dire son sang. C'est pour- 
quoi les docteurs juifs les développent en disant qu'il 
étaitdéfendu d'arracher un membre à ranimai, pendant 
qu il vit encore , de le torturer de quelque manière que 
ce soit. Si la Genèse voulait exprimer seulement qu'il ne 
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siezle sang humain ! irons lêfces tous ensembleres- 
pODsables de chacun. » Ainsi voilà le champ ou- 
vert à la civilisation , la pierre angulaire posée , 
le premier principe de l'unité sociale. A quels 
abus les meilleures choses ne peu vent- elles donc 
pas donner lien, puisqu'on a fatigué, révolté 
d'excellens esprits au point de les forcer à dire 
qu'il n'y ayait dans tout cela que fanatisme, igno- 
rance ! 

Noé ayant cultivé la vigne dans les contrées 
arrosées par l'Araxe , en recueillit les premiers 
fruits et ressentit la première ivresse. Cam , le 
plus jeune de ses fils , ou plutôt Canaan son pe- 
tit-fils, s'attira son ressentiment ; c'est pourquoi 
le législateur dicta ce précepte, qui s'applique 
aussi aux choses . morales , aux faiblesses et aux 
erreurs, sur lesquelles, le fils doit toujours jeter 
un voile respectueux : « Ne découvrez pas la nu- 
dité de votre père.» Déplus, ce Canaan , maudit 
par son père et condamné à devenir le serviteur 

faut pas manger le sang qu'on en retire après la mort, 
elle ne les embrasserait pas dans le pacte que Dieu fait 
avec la terre. Mais ce pacte défend aux hommes de tou- 
cher à la vie les uns desautres , etde causer une souffrance 
inutile aux animaux qu'il leur est permis de tuer pour 
s'en nourrir. ( Voy. t. 1", p. 287). La prohibition du 
sang, comme mesure sanitaire, se rattache à cela sub- 
sidiairement. 
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des serviteurs de ses frères, étaHlechef des tribas 
cananéennes que les Hébreux devaient combat* 
tre à armes égales , mettre en fuite , ou anéantir. 
Ce fnt trois siècles et demi après le déluge, 
dans la neuf cent cinquantième année de son 
âge, que mourut Noé, a quiles Hébreux n'accor- 
dent pas, comme caractère moral, une aussi 
haute vénération qu'à Abraham; parce qu'il 
uMmplora pas la clémence de Dieu en faveur du 
genre humain , comme ce dernier le fit pour So- 
dome et Gomorrhe. On Fa confondu avec Xisu- 
thrus: on a imaginé qu'au sortir de l'arche, il 
quitta ses enfans, et alla s'établir dans la Chine, 
où , sous le nom de Fo-hi, il devint le chef d'une 
immense famille, qui jeta les fondemens de l'em- 
pire chinois. Enfin , il a été pris pour l'Osiris des 
Égyptiens , le Saturne, l'Uranus ou le Janus des 
Grecs , tous personnages qui , d'après des savans 
modernes, ne représentent eux-mêmes , que le 
Capricorne ou le génie céleste, dont les fonctions 
consistent à ouvrir l'année. 

Rien de remarquable chez ses descendans éta- 
blis dans la plaine de Sinhaar, à l'occident du 
Tigre , jusqu'au temps de la tour de Babel. L'au- 
dacieux auteur de, ce projet aurait voulu , dit-on , 
assiirer un asile aux hommes contre un second 
déluge, ou leur donner les moyens d'escalader 
le ciel , comme les Titans de la Fable. Mais qui 

25 
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ne reconnaîtra aussitôt uno belle allégorie dan» 
cette yille de Babel ? c'est la tendance des hom- 
mes à former des pensées ambitieuses et vaines » 
combattue par la difficulté de s'entendre, et par 
Timpossibiliié de marcher long-temps dans un 
sens que n'approuve point la nature : c'est la dis* 
solution de la société première , occasionnée par 
le développement des idées, par des besoins et 
par des langages nouveaux. Il fallait, après le dé- 
luge , la dispersion des hommes sur la terre , pour 
qu'elle fût rapidement peuplée. Aussi la crainte 
d'être dispersés forme-t-elle le lien principal de 
cet épisode. « Faisons des briques , bâtissons 
une ville et une tour qui toucho aux cieux, dirent 
les enfans des hommes, et acquérons de la re- 
nommée, de peur que nous ne loyoni dispenéi 
sur la terre^ » Alors TÉtemel, étant descendu 
pour voir cette ville et cette tour, s'écria : «Ce 
n'est qu'un seul et même peuple ; ils ont un même 
langage, et rien ne les empêcherait d'accomplir 
leur dessein ; hâtons-nous donc de confondre 
leurs langues , afin qu'ils ne s'entendent plus. » 
Ainsi l'Éternel les dispersa sur la terre (9) , et on 
cessa de bâtir la ville qui fut appelé Babel , c'est- 
à-dire confusion \ Que d'applications de cette 

* Calmet dit très-sérieuvement que des voyageurs ont 
vu les restes de la tour de Babel *, qu'ils en ont même £iit 
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«Uégorfe ! dans le pfltssé , dans le présent que de 
tours de Babel ! 

La Genèse indiqne en détail les origines et les 
séparations des familles et des peuplades qui 
formèrent les anciennes nations. Volney pense 
que le chapitre où elle traite de cet objet n^est 
autre chose qu'une description du monde connu 
des Hébreux, lors de la captivité de Babylone 
Us avaient coutume en effet, d*attacher le nom 
des peuples plutôt aux hommes qu'au sol , et on 
ne peut douter qu'à cette époque , des interpo- 
lations nombreuses n'aient été faites au réoit pri- 
mitif. 

Japhetf celui qui s'étend , l'aîné des enfans du 
patriarche, eut sept fils. Sa postérité se répandit 
dans toute l'Europe et dans une grande partie de 
l'Asie. Gomer a été pris pour le personnage re- 
présentatif de la colonie qui donna naissance 
aux peuples Gimmériens ou Celtes , entre le Bo- 
rysthène et le Tanaïs ; Magog pour le père des 
Scythes; TUadaî^ des Mèdes; Tubal et Mesek^ des 
peuples de la Gappadoce et du Pont; Tira9, de 
laTbrace; la/van^ de l'Ionie. Lesenian5deJot7(m, 
sont JS/mso, mot assez voisin de Elias y la Grèce, 

des dessins, lesquels pourraient servir de pendans aux 
ruines delà ville de 7Vo(2, bâtie par Gain, qui, suivant 
losèphe^ existaient encore de son temps. 
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Tarsia , Ketim^ Dodamm dont on a fait successif 
vement, ribérie, diverses côtes de rAfriqae, 
ritalie » les îles de la mer Egée , la Macédoine , 
Rhodes. 

Cam^ celui qui a chaud, a été regardé comme 
le même personnage que Chronus, dont parle 
Sanchoniaton , qui se révolta contre Uranus son 
père , qui le détrôna et le fit mourir. 11 a passé 
aussi pour le Mènes des Égyptiens, et pour le 
Jupiter des Grecs. On lui attribué Tinvention des 
sciences occultes. Ses enfans sont Cas , le noir , 
qui aurait peuplé une partie de l'Arabie, de TA- 
byssinie, de TÉthiopie ; JK/isr aW, l'Egypte, d'où 
seraient sortis Ludim^ les Ludéens, Lebakim, 
les Lybiens , et d'autres peuples qui allèrent du 
midi au nord, Phut, l'épais, s'étendit dans l'Afri- 
que. Ginaan donna naissance à Sidon , et rem- 
plit la Phénicie, après avoir occupé peut-être 
les bords de la mer du Sud , ou mer Erythrée *. 

* Je n'ai pas besoin d'observer qae lesopinioDSTaneot 
à rinfîni sur l'application des noms des peuples àcfaaqoe 
nom de la Genèse. Mais on y voit toujours le mouvement 
des populations qui , après avoir pénétré dans l*Afriqae 
et s'y être établîes^reviennent sur leurs pas, et renvoieiit 
de nouvelles peuplades dans les lieux, d'où elles sont pai^ 
tîes. Cela se réfère assez bien à ce que l'on connaît a^i- 
jourdliui de l'état de l'Afrique, qui paraît avoir ren- 
fermé des nations nombreuses , et de la puissance des 
Éthiopiens. 



TEifPS ÂJxioQhiavBS, 208 

Mats le plus célèbre des descendans de Gam , 
est Nemrody fils de Cus , le puissant chasseur de- 
vant l'Éternel : son nom , qui signifie rebelle ou 
immortel, selon qu'on le fait dériver de la racine 
hébraïque Marad^ ou du mot persan Nemrud, a 
conduit les uns à le représenter comme un tyran 
odieux , les autres comme un homme doué d'une 
force et d'une adresse extraordinaires , qu'il dé- 
ploya surtout à combattre les bêtes féroces. Les 
laboureurs et les bergers cédèrent à son pouvoir; 
il se dirigea vers l'Ëuphrate, et jeta les fonde- 
mens d'un royaume composé d'abord de quatre 
villes , Babel , Ëred , Âccad et Gaine ; c'est pour- 
quoi l'on a prétendu qu'il était la même personne 
que Bélus, premier roi de Babylone, ou que Ni- 
nus le fondateur de l'empire d'Assyrie. 

C'est principalement à Sem, le plus intelli- 
gent de ses trois fils , que Noé confia le dépôt de 
ses connaissances. Ce nom de Sem signifie homme 
de réputation ; il eut cinq fils : Élam occupa la 
Perse ; Assur l'Assyrie , et bâtit Ninive ; Aram 
donna son nom à la contrée Syrienne; Lud aux 
peuples de Lydie , et Arpaxad , le troisième fils 
par ordre de naissance , fut, suivant Josèphe, le 
père des Chaldéens et engendra Heber, de qui 
les Hébreux tirent leur origine et leur nom. C'est 
ce dernier personnage que Mahomet appelle 
Hod, et dont il fait un prophète entre Noé et 
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Abrafaanu Péleget Joclan sont les deux fils d'Hé- 
ber ; celui-ci eut plusieurs enfans , an nombre 
desquels Ophir et Havila, noms de pays fameux 
dans rÉcriture : sapostérité s'étendit jusque dans 
l'Inde. Le nom de Péleg signifie partage; il le 
reçut, parce que de son temps, est- il dit, la 
terre fut partagée, que les notions de propriété 
commencèrent peut-être à se répandre. Il eut 
pour descendans successifs , B.éhu , Sérug , Na- 
cor et Taré , père d'Abraham , de Nacor II et de 
Haran. 

Ici finit notre première époque , dans laquelle 
l'allégorie domine, et dont la limite est tout ar- 
bitraire. Après avoir porté le déluge à la seize 
cent cinquante-sixième année depuis la créa- 
tion , le texte hébreu laisse^ entre cette catastro- 
phe et la naissance d^Abraham, un intervalle 
beaucoup trop court de trois cent cinquante an- 
nées , que le texte samaritain fait de mille deux 
ans, et la version des Septante de onze cent 
trente-deux '*'• Ces différences, et les altérations 

* On a vu que le Pentateuque samaritain passe pour 
être écrit avec le caractère phénicien , auquel on aurait 
substitué , après la captivité de Babylone , le caractère 
chaldaïque , bien supérieur par la netteté et Télégance. 
La version des Septante recule beaucoup plus la créa- 
tion que les deux autres textes ; elle la met 5500 ans- 
avant notre ère , et le déluge à Tan du monde 2242. Lc& 
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probables subies par les indications nnmériqnes , 
ont jeté les chronologistes dans un grand embar- 
ras pour coordonner les dates de l'histoire sa- 
crée, et les mettre d'accord avec celles des au- 
tres peuples. 

Il me suffit d'avoir exposé le récit de la Genè- 
se , qui a évidemment des bases beaucoup plus 
naturelles qu'on ne le croit en général, et qui 
prouve que, tout en respectant des traditions 
anciennes , Tauteur ou les auteurs suivirent cette 
pensée de former un tableau dramatique et suc- 
cinct du développement primitif de l'humanité* 
Si l'on ne perd pas de vue le temps où elle fut 
écrite, oarestera convaincu qu'il fallait un bien 
grand génie pour accomplir cette tâche, convaincu 
surtout que nul autre poème célèbre n'a répandu 
le merveilleux avec plus de mesure, plus de pro- 
fondeur et plus de simplicité. Sans doute elle 
nous laisse beaucoup à désirer sur les évènemens 
des premiers siècles; mais est-ce dans les fables 
monstrueuses de la plupart des peuples de l'an- 
tiquité qu'on trouvera des choses plus satisfai- 
santes et plus vraies? Un épais nuage couvre le 
berceau du genre humain , et les efforts, des his- 

Tables Alphonsînes ont porté cette création à 6984 ans 
avant notre ère , de sorte que Tespèce aurait neuf mille 
ans d*âge. 
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toriens pour marquer en détail ses premiers pas, 
ressembleront toujours à ceux d'un homme qui , 
voulant se rappeler les actions de son plus bas 
âge y adopte les illusions de son esprit pour des 
souvenirs réels. 



* 
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CHAPITRE III. 



EPOQUE DES PASTEURS. 



Jusau'ici le poète a considéré l'homanité en 
masse; maintenant il devient plus spécial ; il va 
«'occuper de la formation d'un peuple. L'utopie 
imparfaite de ce peuple se développe dans le 
cerveau d'un homme doué d'une haute intelli- 
gence \ et sesdescendans se transmettent ses idées 
jusqu'à Tépoque où l'un d'eux a la force néces^ 
sairepour remonter à leur source , pour les agran- 
dir et les réaliser. Tous les épisodes se rattachent 
â cette action principale, boit par le fond, soit 
par la forme ; tous mettent en évidence quelques 
uns des principes politiques ou moraux qui doi- 
vent exister chez ce peuple* Dans la dispersion 
sur la terre, chaque portion de la grande famille 
de Noé prend une route différente : une de ces 
familles restera plus rapprochée de la nature que 
toutes les autres ; son objet sera de ne sacrifier 
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la proie des peuples terribles dont j*ai parlé, 
d'après Manéthon; lesquels reçurent le nom de 
pa»teur$, plutôt à cause de leur vie errante ou de 
quelque autre raison de ce genre, que par le soin 
qu'ils prenaient des troupeaux. Gomme peinture 
de mœurs surtout, cette histoire et celle des pa- 
triarches qui lui succédèrent o£fre une série de 
petits tableaux aussi remarquables par la pensée 
que par l'exécution ; et que de témoignages pour 
en attester la fidélité ! De nos jours encore , une 
foule de voyageurs, en traversant l'Arabie, se 
sont crus transportés sous les tentes d'Abraham ; 
même hospitalité , même union de la famille , 
niémercspectpour le chef, mômes travaux^ même 
physionomie, mêmes costumes ; tout enfin rappe- 
lait a leur souvenir les récits dont on avait bercé 
leur enfance, et les transportait, comme malgré 
eux, à l'origine du genre humain. 

D'après Josèphe , Abraham aurait sucé dans 
son pays natal les opinions des Saboens, ado- 
rateurs des corps célestes , qui possédaient une 
foule de connaissances astronomiques. Mais , 
s'élcvant bientôt à une plus haute doctrine , il 
déclara que les astres n'étaient que des corps se- 
condaires, dépendant, comme les hommes et 
comme toute chose, d'un Etre éternel et unique, 
qu'il appela le premier du nom de Jéhovah , le- 
quel signifie, on l'a déjà vu, l'existence univer- 
selle et absolue. 
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Toutes ses pensées se tournèrent dès lors vers 
cet Être ; tous ses vœux furent de comprendre 
ses rapports avec l'existence de rhomme ; de sorte 
qu'il en résulta les méditations soutenues, les 
conversations intellectuelles , les visions , les ex- 
tases, qu'il faut bien se garder de confondre avec 
des scènes réelles. « C'était un homme très-sage, 
dit Thistorien cité, d'un esprit très-supérieur, et 
d une grande éloquence, qui donna aux hommes 
une connaissance de la Divinité, beaucoup plus 
parfaite qu*il& ne l'avaient auparavant. Il fut le 
premier a affirmer que le soleil , la lune et" les 
étoiles n'ont aucun pouvoir par eux-mêmes, et 
qu'ils spnt soumis à une suprême puissance , qui 
règle leui^ mouvemens* Les Ghaldéens et \es au- 
tres peuples de la Mésopotamie, ne pouvant souf- 
frir ces discours, s'ameutèrent contre lui ; et c'est 
alors que , par l'ordre de son Dieu , il alla habi- 
ter la terre de Canaan. Berose a parlé en ces 
termes decepersonnage, sans le nommer^ ajoute 
le même auteui^ : « En l'âge dixième après le dé- 
luge , il existait parmi les Chaldéens un homme 
très-juste et très-intelligent dans la science de 
l'astrologie. » Hecatée a écrit un livre entier à 
ce sujet , et nous lisons dans le quatrième livre 
de THistoire de Damas qu'Abraham sortit avec 
une grande troupe du pays des Chaldéens, qui 
est au-dessus de Babylone ; qu'il régna en Da- 

26 
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mas ; qu'il en partit quelque temps après avec 
tout son peuple, et s'établit dans la terre de Ca- 
naan, qui se nomme maintenant Judée, où sa 
postérité se multiplia d'une manière incroya- 
ble (9). » 

Rien dans la Genèse ne justifie ces dernières 
assertions. Le patriarche , accompagné de Saraï 
sa femme, qui était aussi sa sœur du côté pa- 
ternel , de Lot son neveu , et de toutes les per- 
sonnes attachées au service de ses nombreux 
troupeaux, quitta la ville Caran, en Mésopo- 
tamie , où son père Taré * s'était établi , lorsque 
la perte d'un de ses fils lui eut rendu insuppor-* 
table le séjour de la Ghaldée ; et il alla dresser 
ses tentes en Canaan, sous le chêne de Mamré. 

Une famine et le désir de s'instruire de la sa- 
gesse des prêtres d'Egypte le conduisirent bien- 
tôt dans ce royaume. Mais on juge de l'abus que 
les conquérans faisaient de leur pouvoir, par la 
résolution qu'il prit de ne présenter sa femme 
qu'eu qualité de sa sœur , de crainte que sa beauté 

* Mahomet appelle Asar le père d* Abraham , k cause 
de son idolâtrie. On prétend qull avait pour profession 
de faire des statues aux dieux. Ce mot azar vient de ta- 
zar , ô toi qui es dans Terreur. Sou fils lui dit : Rendrez- 
vous à des simulacres le culte qui u*est àd qu*à Dieu ? 
vous êtes, vous et votre peuple , dans de profondes té- 
nèbres (Coran, chap. vi). 
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De devint pour lui une cause de mort. Ce subter* 
fnge n'eut pas un entier succès*Le Pharaon ayant 
ouï parier de l'étrangère, la fit enlever, mais il 
combla son frère de présens ^ et il ne la lui ren- 
dit que sur l'avis de ses augures , qui attribuèrent 
au dessein où il était de la déclarer sa femme , 
une épidémie qui passa sur la maison de ce roi^. 

A son retour, le patriarche dut se séparer de 
son neveu, pour nourrir plus facilement les trou- 
peaux, et pour obvier aux querelles entre les 
pasteurs. Lot choisit les plaines de Sodomo et de 
Gomorrhe, situées à l'orient du Jourdain ; mais 
la paix ne l'y suivit point. 

Plusieurs petits princes , qu'on évitera de 
regarder avec Josèphe comme, les maîtres 
de l'Assyrie , de la Perse ou de tout autre 
empire , se faisaient une guerre semblable 
aux guerres féodales du moyen âge. Kédor- 

* Abraham , ayant su (pie TÉgypte était dans une grande 
abondance , dit Josèphe , se résolut d^antant plus facile- 
ment à y aller, qu*i] avait le dessein d^apprendre les sen- 
timens des prêtres égyptiens sur la Divinité , afin de se 
conformer à leurs opinions , s^ils étaient plus instruits 
que lui-même ; mais il ies trouva , au contraire , beau- 
coup, moins avancés... Une peste ayant éclaté dans le 
royaume , ainsi qu^une révolte , le roi consulta ses prê- 
tres ; ils lui dirent que la violence qu'il voulait faire à la 
fiemme d'un étranger en était la cause (Antiq, Jud.^ liv* 
I , ch. viii). 
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iafaoraer, un des plas pnisans, avait sonmis 
cinq rois on seigneurs, parmi lesquels ceax deSo- 
dome et de Gomorrhe ; et il réclamait d*eux pour 
la douzième fois le tribut annuel, lorsque ces prin- 
ces, fatigués du joug, se coalisèrent et levèrent Té- 
tendard de l'indépendance. Un an s'écoula, pen- 
dant lequel Kédor s'attacha des auxiliaires : à 
leur tête, il vainquit les peuplades qui lui dis- 
putaient le passage , il arriva dans la plaine de 
Seddim , occupée aujourd'hui par la mer Salée 
ou lac Asphaltide. Cest là que les attendait la 
confédération ennemie. Qn combattit avec ar- 
deur ; mais les troupes de Sodome et de Gomor- 
rhe, repoussées par celles de Kédor, rencon- 
trèrent sous leurs pas les crevasses pleines de 
bitume qui coupaient la vallée. Cet accident jeta 
parmi elles la confusion , et força bientôt toute 
l'armée de se retirer à la débandade dans les 
montagnes voisines. 

Les conquérans entrèrent sans obstacles dans 
les villes des vaincus , s'emparèrent de leurs ri- 
chesses et amenèrent prisonniers tous les habi- 
tans, au nombre desquels était Lot, 

Mais un .des hommes de sa maison , échappé 
à la surveillance de rennemi, accourut en toute 
hâte avertir Abraham. Celui-ci , ayant donné des 
armes à trois cent dix-huit hommes de ses pro- 
pres serviteurs , et appelé à son aide ses alliés , 
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les trois frères Mamré rAmorrhéen , Escol et 
Haner, s'avança avec rapidité, rassembla une 
partie des troupes fugitives , et atteignit près de 
I>an les rois victorieux. Alors il divisa sa petite 
armée en plusieurs corps , et , profitant de Tob- 
scnrité de la nuit, il fondit sur eux de divers cô- 
tés, et leur enleva tous les prisonniers et tout le 
butin. 

Au bruit de ce haut fait , le roi de Sodome 
alla à sa rencontre dans une plaine nommée le 
Champ-Royal, qui faisait partie du territoire 
de Melkisedec. Ce prince, à qui son amojir pour 
la justice avait mérité le nom qu'il portait de roi 
juste , exerçait aussi le sacerdoce : il avait sur la 
Divinité des'opinions analogues à celles du pa- 
« triarche ; il rejetait les idoles pour un Etre uni* 
versel. 

Après avoir distribué des livres en abondance 
aux troupes hébraïques, il donna j selon l'anti- 
que usage, sa bénédiction à leur chef, qui, pour 
lui témoigner sa reconnaissance, lui offrit en pré- 
sent la dixième partie des richesses arrachées 
auxconquérans. En même temps le roi de Sodome 
proposa à Abraham de garder pour lui le reste 
du butin. « A Dieu ne plaise, que je prenne la 
moindre chose de ce qui t'appartient, même un 
fil ou une courroie de souliers, et qu'on puisse 
me reprocher de m'être enrichi à tes dépens ! 

26, 
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seulement , laisse quelques vivres pour mes 
compagnons , e( donne une part des dépouilles à 
mes alliés (10)!» 

Sur quoi donc se sont fondés les théologiens 
qui ont fait remonter à Meikisedec la dîme reli- 
gieuse? Abraham livre-t-il par un hommage ser- 
vile le dixième de ses propres biens , ou même la 
dixième partie d'un butin qu'il aurait conquis 
pour en jouir? N'était-ce pas une juste compen- 
sation des vivres abondans distribués à son ar- 
mée? n'était-ce pas un simple acte de convenance 
et d'honnêteté "^ 7 

* « Cest Jésus-Christ qa^Àbrabam honore en la per- 
sonne du grand pontife Meikisedec qui le représente, 
dit Bossuet , c^est à lui qu^il paie la dîme du butin qu'il 
avait gagné sur les rois vaincus ; c*est par lui qu*il est ' 
béni (HisU Vniv,). » Je ne sais si Abrahani songea à ces 
choses; mais il me semble que rien d'approchant n'est 
dans le- texte. 

A la vérité ^ la Vulgate met au participe présent un 
verbe qui est au parfait , et , de plusieurs phrases dis- 
tinctes, elle en fait une seule. Meikisedec, dit-elle, of- 
frant du pain et du Vm, parce qu'il était prêtre du Dieu 
très-haut, bénit Abraham en disant... (Trad, de Sacy), 
Mais il y a dans le texte : « Meikisedec apporta, ou plu- 
têt fit apporter du pain et du vin ; et lui-même était prê- 
tre du Dieu très-haut ; et il bénit Abraham, n Or per- 
sonne n'ignore que donner du pain et du vin , ou du 
pain et de l'eau , se prend dans la Bible pour donner des 
vivres en général. C'est dans le Cbamp-Aoyal que lu pe* 
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Cependant, malgré le succès de tes entrepri- 
ses, la vie du patriarche ne s'écoulait pas sans 
amertume : un (ils lui manquait; et tandis que 
ses visions répétées lui montraient sa postérité 
nombreuse comme les étoiles du ciel ou comme 
le sable de la mer, en réalité nul rejeton ne s'é- 
levait auprès de lui , pour consoler et réjouir sa 
vieillesse. Sara *, sensible à sa peine, lui dit un 
jour : o Je suis stérile ; reçois dans ta couche ma 
servante Agar, TÉgyptienne, peut-être sera-t- 
elle plus heureuse que moi. » Agar devint mère, 
mais, fière de sa fécondité, elle osa outrager sa 
maîtresse qui fit entendre ces plaintes : a Cette 
offense s'adresse à toi-même; j'ai conduit ma 
servante sur ton sein , et elle ne m'épargne point; 
que Dieu décide entre toi et moi. » Abraham lui 
laissa la liberté de disposer de sa rivale qui, 
forcée d'abord de s'enfuir, rentra bientôt dans 



tite armée hébraïque était campée ; c'est là que le roi fit 
porter des vivres : rien de plus naturel. La Vulgate au 
contraire, supposant qu'il offrit du pain et du vin ^parce 
qu'il était prêtre du Dieu très-haut , ramène aussitôt à 
une cérémonie religieuse , dont le paiement de la dîme 
passait pour la conséquence; elle fait faire la communion 
à Melkisedec. Que le lecteur soit juge. 

* Elle s'appelait d'abord Saraî, mot qui veut dire ma 
maîtresse, ma princesse. Ce nom fut modifié en celui de 
Sara^ oii simplement maîtresse ou princesse. 
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la maison I après avoir fait ses soumissions à Sara. 
Là , elle donna le jour à un fils , nommé Ismaël , 
Dieu exauce f parce que Dieu avait exaucé les 
yœux de son père. La circoncision , déjà exposée 
sous le double rapport sanitaire et politique, fut 
pratiquée sur lui à Tâge de treize ans : le patriar- 
che s'y soumit le même jour , malgré sa vieillesse. 
Suivit*t-il en cela Texemple des prêtres égyp' 
tiens , ou la priorité lui appartient^elle ? Son 
voyage en Egypte semblerait favoriser la pre- 
mière opinion , mais Thistorien qui voulait con- 
solider cet usage chez les Hébreux, proclame la 
seconde. 

Sara avait déjà perdu tout espoir de voir ces- 
ser sa stérilité^ lorsque son époux, assis vers 
rheure du midi sur la porte de sa tente , aperçut 
trois voyageurs. Aussitôt il courut à leur ren- 
contre pour leur proposer riiospitalité ; il les 
plaça sous un grand chêne , et leur fit servir iin 
ragoût de veau tendre, du beurre , du lait et des 
gâteaux préparés par sa femme elle-même. Dans 
leur entretien avec leur hôte , un des étrangers 
ayant écouté le sujet de sa peine , lui donna des 
consolations, au nom deTÉtcrnel , et l'assurance 
que Tannée ne s^écoulerait pas sans qn*il eût ob- 
tenule fils tant désiré : Sara Ten tendit, et ne put 
s'empêcher de rire de sa confiance. 

Mais ne dirait* on pas que la Mythologie a 
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puisé dans une source -voisine l^faistoîr e du bon-, 
bomaie Hyriée, qui, voyant arrÎTcr trois éti'an-. 
gers , leur offrît , quoique très-pauvre , Thospi* 
talité , et tu^pouv eux le seul bœuf qu'il possédait? 
Ces TOyfi^euvs, qui n*étaîcnt pas moins que Ju- 
piter , r^eptune et Mercure , furent si charmés de 
son accueil, qu'ils lui laissèrent le choix d*une 
récompense. Hyriée souhaita un fils, sans être 
obligé de re.courir à une femme; les trois dieux 
firent apporter la peau du bœuf immolé en leur 
honneur, la trempèrent dans Teau, et lui recom- 
mandèrent de la conserver avec soin , car il eo 
sortirait un enfant, qui fut Orion, devenu célè-^ 
bre par la constellation à Uquelle son nom a été 
donné. 

Le repas fini, deux des voyageurs d'Abraham 
se séparèrent du' troisième, dont la destination 
n*est pas indiquée, et surjequel Tima^ination des 
commentateurs de toutes les croyances s'est exeip^ 
cée largement. Ils marchèrent vers Sodome , ac- 
compagnés du patriarche qui les adressa à Lolh 
son neveu. Mais sa recommi^ndation ne fut pas 
nécessaire; à peine Loth, qui était assis à la 
porte de la ville, les eut aperçus, qu'il leur de- 
manda d'agréer chez lui l'hospitalité. 

La destruction de Sodome et de Gomorrho se 
préparait : et c'est une chose remarquable que 
Tcxactitude du poète à retracer tous les faits 
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physiques qui sont de nature a expliquer l'éVène- 
ment, en même temps qu'il conserve le merveil- 
leux traditionnel, et qu'il allie tout cela à des 
images susceptibles d'inspirer plus efficacement 
à la multitude la haine de la perversité, le dé- 
goût du vice , et refiroi des conséquences. 

Il y avait là cinq villes principales , qu'on a 
appelées j>eiifapo/6^ nom générique appliqué àpln- 
sieurs autres groupes de cinq cités, tels que la 
pentapole des Philistins , la pentàpole Libyenne. 

Dans la vallée où elles étaient bâties, on ren- 
contrait à chaque pas des crevasses , au fond des- 
quelles bouillonnaient des matières bitumineuses. 

Au moment de la catastrophé, une fumée 
épaisse comme la fumée d'une fournaise sortit de 
ht terre ; des torrens de soufre et de fen tombè- 
rent sur elles, et les anéantirent (11). C'est ainsi 
qae près des volcans, plusieurs villes célè- 
bres ont disparu : le voyageur qui les avait na- 
guères admirées , les chercha en vain ; ses yeux 
effrayés ne purent même en découvrir la trace*. 

Le déluge, dans ses effets moraux, avait mal 

* Biodoré , Strabon , Tacite, parlent en ce sens de la 
destruction des Aeox villes citées. Dans cette catastro* 
phe , se forma le lac 4sphaltide , ou mer Salée , qui por- 
tait beaucoup de bitume : les terrains environnans an- 
fonçaient la désolation, comme dans tous les pays rol- 
oaïKÎsés. 
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réussi. Les humains ne valaient pas mieux , après 
une leçon si terrible : et certes ranti(]^uité , à part 
quelques hommes d'autant plus brillans qu'ils pa- 
raissent plus entourés d*ombres, pourrait sous tous 
les rapports fournir à nos siècles un juste sujet 
d'orgueil, s'il ne fallait sans cesse nous souvenir 
que c'est aux erreurs mômes de nos aïeux que 
nous devons, en grande partie., notre contingent 
de sagesse. 

La perversité . des habitans de Sodome et de 
Gomorrhe était arrivée à un point si difficile à 
rendre ) que la justice céleste décréta leur ruine 
totale. 

Le bruit: de leurs crimes augmente de plus eu 
plus, et lear. infamie est au comble, dit l'Éternel 
à Abraham , dans un dialogue intellectuel , qui 
est l'expression sublime d'un principe de la plus 
haute moralité ; du principe en vertu duquel le 
cœur des hommes doit être toujours pénétré des 
sentimens de modération ; en vertu duquel l'in^ 
dulgence doit souvent s'étendre très-loin, loi*s-« 
qu'à côjté du mal, des sources de bien se rencon- 
trent. «Mais, ferais-tu périr le bon avec le méchant, 
répliqua le patriarche; peut-être il existe cin- 
quante justes dans Sodome ; ne pardonneras^tu 
pas à tous les habitans en leur faveur ? — Pour 
cinquante justes, répond rÉternel , je pardonne- 
rai à la ville entière.-— Mais s'il manquait seule- 
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ment cinq justes snr les cinquante. -» Je pardon- 
nerais. — S'il ne s'en trouvait que quarante?—- 
Je pardonnerais. — Que trente, que vingt, que 
dix ? "— Je ne détruirais pas la ville * pour Tamour 
de ces dix hommes (12)!..... m 

A peine Lot eut recueilli les deux voyageurs 
que tous les babitans s'attroupèrent , et deman- 
dèrent à grands cris qu'on les leur livrât. Vaine- 
ment rilébreu leur représenta l'horreur de leur 
conduite; vainement il consentit à sacrifier aux 
devoirs de l'hospitalité ses deux filles, objet de 
ses plus chères affections ; on aurait triomphé de 
ses efforts, sans le pouvoir mystérieux qu'eurent 
les étrangers de frapper de stupeur cette populace 
brutale. Soudaia ils déterminèrent Lo* à s'enfuir 
avec toute sa famille , et ils lui enjoignirent de ne 
pas s'arrêter un seul moment. Mais la curiosité 
fut fatale à la femme de Lot. «Ce fait n'est pas si 
étrange , dit l'abbé Guénée à Voltaire , qu'il faille 
nécessairement recourir aux Métamorphoses 
d'Ovide pour en trouver qui lui ressemblent. Cette 
fepime imprudente tourne la léte vei*s Sodome 
enflammée; elle contemplé cet eflrayant specta- 
cle, et dans le moment un tourbillon de vapeurs 
sulfureuses, arsenicales, bitumineuses, chargées 

* Il y a loin de là , comme on voit, à ces paroles si cé- 
lèbres : TueZf tuez toujours ^Diêu distinguera les bons!.. 
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de sels métalliques , nîtretix et autres , Tenveloppe 
de toutes parts; il l'étouffé, et son eorps im- 
prégné, pénétré de toutes ces substances reste 
immobile et sans vie comme une statue, ou plu- 
tôt ôomrae une colonne, un pilier, un bloc... Car 
si M. de Voltaire croit ou veut croire ou se per- 
suade que les Hébreux sont obligés de croire que 
cette femme fût réellement changée en une sta- 
tue de sel de table, et que cette statue dure en- 
core*, c'est, pour un grand homme, donner trop 
dans des absurdités populaires, et ménager trop 
peu son lecteur (13). » 

On sait que sur la montagne où ils se retirè- 
rent, les filles de Lot, sMuiaginant dans leur ef- 
froi que nul homme n'existait plus pour elles sur 
la terre, osèrent partager la couche paternelle. 
Le fils de Taînée, du nom de Moab, qui signifie 
de mon père, fut le fondateur de la peuplade 
Moabite établie à Torient du Jourdain ; le fruit 
de Vautre, du nom de Ben-ammi^ fils de mon 
peuple , fut le père des peuplades d'Hammon. 

* Joséphe qui passe tour à tour, comme je Tai' dit , 
d^une haute philosophie à beaucoup de crédulité, est du 
nombre de ceux qui admettaient que la statue de la 
femme de Lot durait encore de son temps , cette opinion 
lui fut suggérée sans doute par quelque pierre ou rocher 
auquel la tradition populaire avait donné le nom de la 
femme de Lot. 

TOH. m. 27 
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, Enfin , malgré tes quft^e*vingl«dix années ; 
cinquante à soixapte des. nôtres, suivant la pro- 
portion des âg^s * , rbeureui&e Sara donna le 
jour à Isaao, nom qui signifie sourire^ parce qu'il 
avait ramené le sourire sur les lèvres de ses pa- 
rons. Elle le nourrit de son lait, et quand le 
temps arriva de le sevrer , il y eut sous les ten- 
tes du patriarche un grand festin de réjouissance. 
Maisi)ientôt, craignant.la jalousie de sa rivale, 
elle >s 'écria.: « Éloigne TÉgyptiepnjB , afin que son 
fils, qui, sous mes yeux mêmes, se déclare con- 
tre le mien, n'hérite pas avec Iqi **. » 

Abraham 9 quoique certain du bonheur réservé 
à Ismaplf la satisfit avec affliction , et Agar quitta 
sa demeure. Quesà position devient intéressante! 
Seule , sans autre asile que l'ombre des arbris- 
seaux, elle fixe ses douloureux regards sur Is- 
maél mourant dç soif, et le désespoir est prêt à 
s'empare^ de son afue , lorsqu'une . inspiration 
bienfaisante lui découvre la source qui doit le 

* Gomme cent vingt . ans passaient alors pour une 
vieillesse assez commune , j'ai déjà comparé cet âge à 
quatre-vingts ans au plus de notre époque , et je juge en 
conséquence. 

•• On a vu qu^en vertu de la loi de Moïse, cette propo- 
sition n'aurait pu être faite. Le fils de la servante-épouse 
avait un droit inaliénable à Thérédité , comme celui de 
toute autre femme. 
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rendre à la y{e. Ismaël n'est plus en danger; il 
gi^andit dans le désert de Paran ; il excelle à tirei' 
de l'arc; il épouse une femme égyptienne, est 
reconnu chef et père des tribus Arabes , et aptes* 
la mort de Sara , il revient en Canaati , partager 
avec Isaac les devoirs de' la piété filiale *. 

Abraham habitait depuis quelque temps le 
pays deâ Philistins, où il avait essayé , avec aussi 
peu de succès qu'en Egypte^ de cacher sa femme 
sous le nom de sa sœur. Il conclut un traité d'al* 
liance avec Abimélec leur roi;'el sur la place 
même témoin de leurs sermens, ilplanta un bois 
de chênes où le nom de son Dieu, du juste et du 
fort^ était invoqué **. Le cours de ses médrCattotis 
ne cessait pas. Les unes sont'morales et applica- 
bles à toutes les nations du monde ; elles se l^é- 
dutserit à ces mots : « Agis avec intégrité, et 
laisse-toi conduire par Tintelligence, afin de ti^ 
Tre long-temps sur la terre , (jt d'assurer le bern-»^ 
heur de ta postérité. n'Les autres sontpolîtiqtfes^ 
le législateur se plaît à y ramener 'les Hébreiiij 
elles ont pour objet la pronâesse qtie l^terhél 

* On sait qu'Ismaêl «st un des grands patriarches des 
Mahométans , comme Isaac pour' les Hébreux. 

^ La loi de Moïse défendit ces bocages, qui favorisaient 
les coutumes obscènes dont le culte des idoles était 
eomtiMMiémettt accompagné. ' > 
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avait faite à leurs pères de retirer leur famille 
d'un pays de servitude « où elle serait retenue 
longues années , et de les mettre en possession 
de la terre de Canaan, sous cette condition iné- 
vitable que, pour obtenir plus de fçr ce, ils de- 
vraient déployer une justice et une intelligence 
supérieures à celles des babitans du pays qn'ils 
reaiplaceraient(14). Combien les souvenirs n'ont- 
ils pas d'influence sur les âmes! et que ce moyen 
de , soutenir les Hébreux dans leurs fatigues et 
d'enflammer le courage d'une armée conqué- 
rante était approprié à l'esprit du temps! 

Un jour, à la voix du Très-Haut, le patriarche 
consent à immoler ce qu il a de plus précieux an 
monde, plus que lui-même, son Bis bien-aimé. 
Mais qu'on se rassure; ce n'est là, de l'aveu 
mjâme de plusieurs docteurs , qu'une scène d'i- 
magination, qui développe dans le cas le plus 
exagéré un principe nécessaire à Tordre social, 
le principe du libre sacriÇce, delapartde l'homme 
et du citoyen , de leurs intérêts personnels, de 
leurs affections les plus intimes, à une volonté 
suprême , à une nécessité générale, à la loi , an 
pi^ys. C'est pourquoi le législateur s'est déjà écrié, 
dans une circonstance où il croyait le salut du 
peuple intéressé à la chose : u Si ton frère, fils 
de ta mère, si ta femme bien-aimée, si ton ami 
qui t'est aussi cher que toi-même, venaient te 



dire en secret : Quittons la route où noils avens 
promis de marcher; suivons des dieux étrangers, 
des dieux de servitude , tu ne l'épargnerais point; 
mais lu dévoilerais publiquement ses projets pour 
qu'il en fût puni (15). » 

De retour en Hébron * Sara mourut, dans la 
cent vingt-septième année de son âge* Sùù époux 
désira acheter un champ pour y établir un tom- 
beau de faoïille. Un combat reruarquable do po«- 
litesse et de générosité s'éleva alors edtre les 
Hétiens qui voulaient lui faire présont de de 
cliarap, et le patriarche qui tenait à liBur en 
compter la valeur. « Mon seigneur , écoute-nous, 
lui dirent-rils, tu es un homme très-puissant par 
tes richesses, et un homme excellent; 'enteiTe 
donc Sapa dans le plus distingue de nos sépul- 
cres, il SI' est personne qui te refuse le sien. » A 
ces mots, Abrabaml se prosterna^ suivant l'usage, 
et leur répondit: « Si cette chose vous plaît, que 
j^aié un lieu de sépulture parmi vous, intercédez 
auprès d^Éphron fîU de Sohar, afin qu'il me cède 
la caverne de Macpéla,«qui est an bout de soi;! 
champ, moyennant leprix convenable. » Sou- 
> 

* Béhron était dans la tribu de Juda : elle s'appela 
aussi Kiriat'tirba , yille des quatre, à cause, des quatre 
patriarches qui y avaient,, dit-on , séjournéi. Lequel de 
«ces deux noms lut antérieur à Tautre? Gela a été ub grand 
objet de controverse pour les commentateur»» 

27. 



dain cet hoiiune.offritdeiialmdonD^nQiAÎs Abra- 
ham, ayant renouvelé ses instances, lui fit accep- 
ter la valeur de la caTeme, do champ et. des ar* 
brefi d^alentoar : ils fuirent payés selon restima- 
tion du propriétaire lui-mâmé y quatre cents sicles 
d'argent de cours , qui éqntvalaieai de six à neuf 
oentÀ francs de notre mtenaie (16). 

Dès qulsaac eut -opoipté • sa .quarantième an- 
née » iau plus vingt-ainq ans pour noits, son père 
chargea le plus ancien de ses serviteurs, oelni 
qui avait riniendaflce générale de ses affaires, 
d'aller lui chercher une épouse parmi ses parens 
de Mésopotamie. Le serviteur, ayant la main 
placée, sous lé ciiissie.dè rson patron , jura qu'il 
accomplirait avec fidélÂké tce message *. 

Il.pai*tit snivi de. dii chameaux, et, apirès plu- 
sieurs journées , il a»Tiva tnv le^o^r dans la ville 
qu'habitait Macor* Là, s étant apiproehé d'un 
puits où les. jeunes fiiies puisaient dé reatt,il 
reconnut une parente de son paaitre à l'air de 
famille et à sa bienveillance hospitalière. Elle 
était belle et se nommait Rebeeca on plutôt 
Bibca. « Qui es^u? lui dit le voyageur» — Je suis 
fille de Béthuel, fils de Nacor et de Milca; nous 

* Cette coutume de placer la main sous la cuisse poar 
faire un serment a été difTéremment interprétée. Je passe 
80U8 silence les expHcatîons. Elle existait chez les autres 
peuples orientaux. 
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ftiroos dei la place poor rétragg^^r, ^t çlf four- 
rage pour les bestiaux.» A çe^s i9c4&, le servi* 
teur lai reiuit une bague et 4es t^rpucelets, ^t lui 
apprit le nqoi de rbemme par. 4Qqu^. il. ^tait e^ur 
-voyé: elle Tote cjiez $e^ paren^i qÛ' l'établit dans 
la maison; op dé^arnache l^s'icbaf^eauxi» 011 
rafraîchit ses pieds fatigué?, et eii.ltti prés^epte 
des alimens qu'il refuse avapt d ayQir ^e^pUqué 
le sujet de son voyage.. i. . .. . 

Alors il raconte les travaux ie.sçn n^^îM^^^ 9& 
fortone^ I^ qualités de.soA^U, et sp![i dé^r de 
lui faire épou^r une pef:?oqn^ 4e ^afaïuille. 
« Nous en sommes charméjSy dirept Içs païens de 
Ribcavamène-'la dès qu'elle ai^v^ don^é s/op çoi^ 
senteoient *. » En effet , apr^fe aypir,,0;ffiBrt;à cba- 
cup de riches préseip^i fprès;a.ifoii!a{Ss^$ié|i up 
festin et s'être reposé. Ifi p^it, l^.fevyiteur se mi 
en route avec Ribca , bénie de ses parens et sui- 
vie de sa nourrice. ; , 

Dès qu'Isaac pajmt à ses yepx, elle .&e coiayrii 

* Ceci est important, et yient à Tappoi de ce que f ai 
exposé touchant le dvoit <ies filles chez les'Hébteux. Le 
père , la mère et le frère consentent aii mariage. Alérs il^ 
disent : « JÊainienatit appelons lajêUné fille, et 'demak» 
i> donS'lwi une réponse dé sa propte houôhe. Ils appelé" 
rt reni donc Bihca; veuas-iu Mer avec cet homme^ Elle 
• o répondit : ^irai, » Ainsi ils laissèrent aller leur fille 
et sœar (£7m9S. xxtv, 57,56).... 



320 LIVRfi III. -^OHAP. III. 

de soti voîie, pour cacher sa rougeur. Il IVima, 
la pnt pour femrae^ la conduisit sous la tente 
de sa mère , et fut ainsi consolé de |a douleur 
qu'aTait laissée dans son ame 1^ mort de Sara *, < 
Enfin , après «voir eu de Kélnra et de plu- 
sieurs autres femmes beaucoup d'enfans qu*il 
dota pendant sa vie, et qu'il envoya dans diver- 
ses contrées de f Orient où ils portèrent un esprit 
d'ordre et de travail ** , ses idées et son nom , 
Abraham mourut dans une bonne vieillesse , 
sans infirmités ni douleurs, et rassassié de jours***. 
Ses fils Tensevélirent dans la caverne de Mac- 
péla, à côté de sa première épouse; liaac hé- 
rita dés troupettux et des tentés paternelles; 
Israael , dont la domination s'étendait déjà an 
loin dans l'Arabie, .reçut comme les autres en- 
'fÀns \ un legs sut* ces richesses. 

• De là YÎnt Tusage qu'avaient les mères de céder leur 
{propre chambre- k.kurs'fîtlés durant les preitaiers jours 
da mariage , avant qu'elles fussent conduites dans la mai- 
:$oQ de, leurs époux. : 

.. !** Lea ^Ds.f^refît UUuQhii^, auvriers^en fnétaux. ; les 
iiatres, assourim^ livr«^s. au négocie; d'autres, lépumim, 
chefs de tribus et dç ..peuples. Parmi ces dei^nier^, on 
compte Madian, la peuplade iiituéeà L'orient de la Mer- 
Bouge, dont le prince etpoAtife Jé.thro doni;ia sa fille à 
.^loïse. ( Foy. Sain t- Jérôme, j Questions s^f la Genèse ). 

••• Tel est le principe hébraïque^ iqu'^vec .l'intelligence 
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Les moeurs pastorales jnemplisseut encore ce 
chaot de la Gehèise. 

Dans la vingtième année dé son mariage , la 
femiâe d'Isaac eut a souffrir une grossesse ora- 
geux y.qai se termina, par la naissance de deux 
jumeaux* Esau, tout couvert de poils, devint 
très-babile chasseur, et fut particulièrement 
chéri de son père , à qui il rapportait le produit 
de ses courses; raii^*e> qu'on appela Jacob, 

on prolongeait la vie, et qu*on fiai^sait par en ^tre ras^ 
sasié comme d'un banquet où Ton n'a rien mangé d'amer 
et dont on sort sans regret et sans douleur « Je rendrai 
ta postérité puissante et heureuse; et toi, tu t'en iras 
vers tes pères en paix, et tu serasenterré en bontie vieil- 
lesse. * Ce sont là lès paroles de Jéhovah à Abraham , 
c'est l'expression de l'ordre naturel qnç lui dévoile l'in* 
telligence. 
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. parce qa^à sa naissance il tenait le talon ( iaeoh ) 
de son frère , dans la main , fut d'un extérieur 
plus agréable et d'un caractère plus doux; c'est 
pourquoi Ribca le préférait. 

Un jour, il aTaît apprêté quelques légumes, 
lorsque son frère, revenant fort las des champs, 
lui dit : « Cède-moi , je te prie » ce ragoût. — Je 
le yeux, mais à condition que tu te démettras, 
en ma faveur , de ton droit d'aînesse » ; de cette 
priorité d'un instant , entre jumeaux , qui don- 
nait peut-être une prééminence à laquelle il ne 
fut pas fâché de se «oustraire. Esoû y eonseutit; 
et l'on Terra dans la suite Jacob implorer le par- 
don d'une action si peu générense. 

L'iateUigepce de ce seoohd fils d'Isame sur- 
passait de. beaucoup oelle» à» pl^emier, et une 
applioatîon coilfktànte le» rendait picfs .ëigne de 
répandre et d'agrandiv les' idée^ qu^Afcvaluun 
avait légbées à ses ckset^ndans* Aussi' les doc- 
teurs jjiifs reconnaissent qœees mots^de la Ge- 
nèse : tt Jacob était un homme paisible, qui se 
tenait dans- les tentes «», signifient qu'il s'occu- 
pait surtout à s'instruire et à îtistruire les autres 
homniçs, et que la primauté qu'il acquit sur son 
frère, doué d^lp^.pl]us grande force corporelle) 
marque la suprématie de tuut temps (^tenue par 
les esprits les plus intelligens ^. 

* Rien n'est moins exact que cette phrase souvent pré- 
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Eiu* ces entrefaites , «ne nouvelle famine força 
Isaac de se transporter chez les Philistins. Le 
roi Abimélec, qui avait conclu un traité avec son 
père, le reçut d'abord à bras ouverts; mais bien- 
tôt, craignant le nombre de ses serviteurs et ses 
richesses ; il lui intima de se retirer. Malgré les 
désagrémens causés par les pasteurs indigènes 
qui bouchèrent ses puits, THébreu atteignit sain 
et sauf Béersabée , anjcienne demeure d'Abra- 
ham. Il y fut à peine, que le roi, suivi de son 
intime ami et du chef de son armée, accourut 
pour lui témoigner ses regrets d'un ordre donné 
avec trop de précipitation, et le désir de renou- 
veler leur alliance. Isaac lui offrit un festin, et 
avant de se séparer , ils se firent l'un à l'autre un 
serment de paix *, 

Le patriarche étant devenu vieux dit à Esaii : 
« Je ne puis prévoir le jour de ma mort ; prends 
ton carquois et ton arc, va à la chasse, apporte- 

sentée d'une manière absolue : u Le plus fort a fait la loio ; 
c'est en général le plus habile ; même cbez les sauvages , 
le bras a toujours été au service de la tête. 

* Par une hiaarrerie héréditfaîre , Isaac avait fait aussi 
passer sa. femme pour sa sœur , dans ia crainte des vio^ 
lences. Mais le roi s'aperçut , à travers sa fenêtre , qu'ils 
jouaient ensemble autrement que frère et sœur , et il lui 
témoigna toujt ce que cette défiance pouvait avoir eu de 
dangereux pour lui. 
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moi du gibier, et je te donoerai ma bénédic- 
tion» » 

RibcaTentendit; et, jalouse pour son fils bien- 
aimé de cette bénédiction paternelle , à laquelle 
il avait acquis quelque droit par la cession qu'on 
lui avait faite y elle apprêta deux chevreaux selon 
le goût de son époux; elle revêtit Jacob des ha- 
bits d'Esaû, couvrit ses mains et sa poitrine de 
la peau des chevreaux tués', afin de simuler 
la poitrine et les mains velues de son frère , 
et l'envoya présenter ce mets au vieillard aveu- 
gle. 

Le patriarche abusé lui promit qu'il l'empor- 
terait sur ses frères; que de nombreuses peupla- 
des se soumettraient à lui ; que ceux qui le favo- 
riseraient y trouveraient de l'avantage; que le 
mal , au contraire,retoniberait sur ceux-là mêmes 
qui chercheraient à lui en causer. 

Mais il eut à peine achevé , qu'Esaiî lui pré- 
senta le fruit de sa chasse. « Qui es-tu? lui dit-il. 

— Je suis ton fils, ton fils aîné. — ^ Qu'ai-je donc 
fait? qui m'a parlé ? ma bénédiction est donnée. 
A ces mots Esaiî, s'élevant contre l'artifice de son 
frère, pousse des cris plaintifs et verse des lar- 
mes Bénis-moi aussi, bénis-moi, ômon père! 

— Ta bénédiction sera dans la fécondité de la 
terre et la rosée des cieux, tu vivras de ton épée, 
et si ton frère t'asservit un jour, il arrivera qu'é- 



PASSTETBS. 325 

tant devenu ic plus tort, tu briseras le joug \ » 
Cependant le chasseur, plein de ressentiment , 
déclara qu'après la mort du vieillard il tuerait 
Jacob. Kibca e£frayée exigea de ce dernier qu'il 
irait en Mésopotamie , chez Laban son oncle , et 
qu'il épouserait une * fille du pays ; car , j'ai 
éprouvé , lui dit-elle , beaucoup d'ennuis de la 
part des deux Hétiennes , femmes d'Esaû , s'il 
en était ainsi de toi, à quoi me servirait la vie? 
Jacob partit donc de Béersabée pour Caran. 
Étant surpris par la nuit, il se coucha au milieu 
d'un champ et reposa la tête sur une pierre. Alors 
il eut la vision poétique et philosophique dont 
j'ai parlé; il aperçut Féchelle des intelligences , 
dont le pied est sur la terre et dont le sommet , 
où se tient l'Éternel , la perfection même , s'ap- 
puie dans les cieux; des êtres plus ou moins par- 
faits y montent et en descendent sans cesse. En 
même temps il entendit la voix du Dieu d'Abra- 
ham et dlsaac qui renouvela la promesse de li- 
vrer à leur postérité la terre vers laquelle les 
Hébreux conduits par Moïse tournaient leurs es- 
pérances. 

* C*est ce qui arriva , en effet , au peuple de riduméc 
dont Esaii était censé le père. Vaincu et assujéti par Da^ 
vid , il se révolta soas ses successeurs, et regagna son in- 
dépendance : de sorte qu^on a regardé ces paroles comme 
des annotations ajoutées au teste après Tévènemcnt. 

28 
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Le lèndeinaÎD à l'aurore , il disposa la pierre 
qui lui avait^ervi de chevet de manière à recon- 
naître cette place et il s'écria ; a Si le Dieu d'A- 
braham me conserve dans mon voyage, s'il me 
donne du pain et des vétemens, et s'il me fait 
retourner en paix dans la maison de mon père, 
certainement il sera mon Dieu , et je lui consa* 
crerai la dixième partie de ce que j'aurai acquis, 
afin de soulager les hommes qui éprouveraient 
de parofls besoins. » Ou sesouvient, en effet , de 
ces paroles du législateur : « Jéhovah aime l'é- 
tranger , il lui donne de quoi vivre et de quoi se 
vêtir: » on se souvient que tous les trois ans le 
dixième des produits du sol était en grande par- 
tie distribué aux étrangers, aux orphelins et aux 
veuves (17). 

A son arrivée en Mésopotamie, Jacob aper- 
cevant des bergers qui abreuvaient les bestiaux, 
leur dit : « Mes frères, d'où êtes-vous? — Nous 
sommes de Caran, — Ne connaissez-vous point 
Laban, fils de Nacor? — Nous le connaissons. 
~ Se porte-t-il bien ? — Très-bien , et voici Ra- 
chel , sa fille , avec le troupeau. » 

Jacob aussitôt roula la pierre qui couvrait le 
puits, pour abreuver lui-même leç ljr«bi« de Ra- 
chel ; ensuite il s'approcha dtt la jeûna fille, les 
yeux baignés de larmes, et il Tembrassa en se 
nbmmant. 



Son-.micle^râyAtilvaccneiUi avec foie, luide^- 
loaDiià-H^nlôl qael prix il d^airatt meUre àsâs 
■SArvices; Jocjob proposa detraTalUerpândantsept 
aos^iir qu'on lut 'accordai Rackelen : mariage. 
Dès qm)':cèsA0nées:, qui lui semblèrent peu 
et jours; car Ufâiatt prés d'elle et il l'aimait , dit 
gracieusemeot rbisiorîon , furent écoulées , La- 
fcta^ sii^ y^AvitâtioD de son neveu., assembla les 
^en» deirèndroit et^eur offrit un festin. Mais, il 
ÎDirpdai^it furtivement dans le lit nuptial Léa ^ 
sa Qlle aînée ^ to'Uen^de Rachél ; et quand Tépour , 
anrfyris^ vers le matin ^ de ce changement^ ilai 
adressa deâ plaintes , il répondit : « On ne marie 
pas ici la plas jeune fille avant Taînée ; achève la 
semaine d($s épousaidles , et nous te donnerons 
Bjiehel, A in pvomqts^de travailler «liicore chez 
noua pendant sept ans..» yamour fit .consentir 
Jacob I et huit jokirs.:api*ès son inaria^Q avec Léa , 
îl époilsa lUchiGi)'. • 

Léa leTjenîdiit pere;4e,R«beni c'e$<iTà-dire, /e 
vois 'mQnfihfà^ Siméon, j!ai ité éqofitée ; de 
Ijévi,fi4mof>, de.Juda>.fo«M>»90» Alor!s J^achi^I , se 
crpyajat $térile9.ofirit à sqn ép^y^sa servante 
Bila^ poflr en obtenir des enfaji§ qu'elle regar- 
derait comme sion propre friii.t,£p.ëffQt., Bila fut 
mère de Dan , jugement V et 4e NepbliQJi , httU^ Pe 
son çdté.Léa, dBins> la eraUitede pe pl^s ^nvoir de 
progéniture ^ donna pour femme à Jacob , ZUpa 
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sa servanie, qui enfaDta Gad , troupe wrrwie^ et 
Aser , hien-heureux ; mais contre son ' espérance , 
elle devînt mère encore dls^achar, réeompenêe; 
de Zabulon , demeure , et de Dîna , première fille 
dtt patriarche. Enfin Rachel aussi fut exaucée , 
elle eut pour fils Joseph , averoisseinent ; et plus 
tard Benjamin, qui lui coûta la TÎè. 

Après la naissance de Joseph, Jacob voulut 
prendre congé de son oncif ; mais celui-ci trou- 
vait de trop gi^ands avantages dans sa manière 
.d'administrer les biens , pour le Uisser partir. Ils 
.firent une convention, en vertu de laquelle les 
agneaux eC les chevreaux d'une certaine coulem: 
appartiendraient à Jacob. Malgré les injustices 
répétées de Labaii envers lui, cène fut pas une 
pensée très-morale, celle qu'il eut, d'écorcer par 
petites sections des verges d'arbres qu'on mit 
dans les abreuvoirs des brebis hâtives , pour in^ 
fluer sur la couleur de leur portée. Sans doute ce 
secours dût se réduire à bien peu de chose ; mais 
il ne manquait pas moins à la convention qui 
avait pour base lé hasarda Bientôt les fils de La- 
ban virent avec jalousie sa portion s'accroître , 
sans songer que celle de leur père suivait la uiéme 
progression. Ce dernier lui-même laissa paraître 
tant d'aigreiir, que Jacob, après avoir communi- 
qué son dessein à ses femmes qui l'approuvèrent % 

' < * Quelle portion avons-nous dans Théritage de Botre 
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partit pour la maison paternelle , sans en rien dire 
à son oncle. 

Laban plein de funestes projets , Fatteignît sur 
les montagnes de Galaad ; mais pendant le silence 
de la nuit il fut docile à une voix intérieure qui 
lai représenta que son gendre n'avait aucun tort 
à son égard. Dans leur entrevue , il se contenta de 
lai adresser ces reproches : « Pourquoi m'as-ta 
quitté sans m'avertîr? je t*eusse conduit au bruit 
des chansons et des instrumens ; tu *as emmené 
mes filles comme des captives, sans me laisser le 
plaisir de leur donner le baiser d'adieu, ainsi qu'a 
leurs enfans. J'ai le pouvoir de te faire du mal ; 
mais le Dieu de ton père m'a parlé cette nuit, et 
me l'a défendu. Toutefois, je t'accorde que le désir 
ardent de revoiries lieux de ta naissance ait causé 
ce départ si précipité, pourquoi m'as-tu dérobé 
mes téraphim, me» pénates ?» 

« Si je suis parti, répliqua Jacob, c^e*t que j'ai 
craint que tes mauvaises dispositions^ ne te por- 
tassent à m'enlever tes filles ; quant a tes pénates, 
je ne les ai point; que celui sur qui tu les trou- 
veras soit réputé coupable; cherche dans ma 

père, lui dirent-elles? Ne nous a-t-îl pas traitées en 
étrangères? Après l'avoir fait travailler pour nous obte- 
nir , il a tourné f n sa faveur le prix de tes services , qui 
nous ai^partenait à nous-mêmes. {Gê», xxxi^ l^)* 
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tente, et si tu découvres quelque chose qui tf ap- 
partienne , ne manque pas de t'en saisir. » 

Laban chercha en vain ; Rachel qui avait prîS) 
à rinsu de son mari, ces petites images, aux- 
quelles elle supposait beaucoup de vertu , les ca- 
cha avec soin. 

« QueL est donc mon crime ou ma faute , s'écria 
alors Jacob , que tu m*aies poursuivi si violem- 
ment? Prenons tes frères et le# miens pour juges: 
j'ai resté chez toi vingt ans, pendant lesquels tes 
brebis et tes chèvres ont rarement avorté ; je n'ai 
point mangé des moutons dq tes troupeaux; je 
ne Vaî pas.mif en cçmpte ceux qpe les bétes sau- 
vages ont déchiré; j'en ai supporté la perte, et 
c'est à moi-même que tu as redemandé ce qu'on 
nous a pris. Le jour, je rési^tai^ à upe chaleur 
brûlante; la, nuit , j'ençl^rars la froidure; \e som" 
meil a fui long-fems de ma paupière; et pourtant, 
sans le Bien d'Abraham et la crainte d'I&aac, ta 
m'eusseis renvoyé en ne me lai^sa^t xipn» » 

Â ces plaintes réciproques, spccéda le raccom- 
modement; et le lendemain de boûne heure, La- 
ban ayant recommandé ses filles à son gendre, 
les ayant embrassées et bénies, lui dit adieu, 

Jacob, près des demeures de son père, se res- 
souvint de ses torts envers Esaii, et lui dépêcha 
des messagers au pays de Séhir, pour lui faire pai t 
du succès de ses voyages et pour obtenir son par- 



dé&î. Mais ciss^tnç sftftgers revinrent en tduie hâte 
lui ttunotieei^ qae son frèfe s'avançait à la tête de 
quatre cent» ho«irae$. Saisi de oripiiate, il. parta- 
gea ses gens en deux balides, afin que si Tune 
était Ihippée, Tantre pût s'échapper. En méine 
temps ii disposa plusieurs petits troufieaux distans 
les uns des autres, et ii'donna cet ordre à chaque 
conducteur : «Quand Esaii mon frère te rencon- 
trera, s'il te dit : A qui appartiens-tu , où vas^tu? 
poBV qui ceis troupeaux? tu lui répondras : Je sols 
à ton serviteur Jacob ; je conduis de sa part' ce 
présent à son frère; mon maître n'est pas loin de 
nous. M Après <:ela , il Et passer le gué de Jabboc 
à toute sa suite et il resta 6eul la nuit en>-deçà du 
torrent. C'est alors qu'une nouvelle vistdn remar- 
quable s'empara de son esprit: le sens moral est que 
rhonftmeéiraé d'intelligence peut triompher défér- 
ées supérieures qui sembleraient devoir l'anéantir 
soudain. Un homme mystérieux lutta^ contre lui 
jusqu'à 1-aube du jour, sans le terrasser* Dès que 
l'aube parut, xet homme lui dit : u Laisse-moi , 
l'aube est levée : *-^ Non , je ne te laisse point que 
tu ne m'aies béni. — Qqel est ton nom? — Jacob. 

£b bien \ t6n num sera désormais laraël; car 

ta as obtenu l'avantage en luttant contre les forces 
de Dieu ; que sera-ce avec les honumes? nOr, on. a 
déjà vu les i^apports établis par Moïse entre ce 
symlMd» «t le peuple Auquel le nom d'Israël fat 



donné. Aa moyen de la loi, ce peuple ebtieiMlra 
l'avaDtage sur chacun de «es meoibres en parti- 
colier, quelle que soit sa force; il sera le miutre 
de tous ; et dans le cou^6 de son eiistence , il ré- 
sistera non-seulement au choc des .nations, mais 
aui circonstances les plus extraordinaires que la 
nature des choses ait jamais réunies contre une 
association humaine. 

Le lendemain, Jacob, en quittant les borda 
humides du torrent où il s'était endormi , boita 
^ d'une hanche, et c*e$t en souvenir que les Hé- 
breux enlèvent avec soin le nerf de cette partie 
dans les animaux dont ils se nourrjssent. Le lieu 
témoin de sa méditation fut nommé Penielf la 
face du Dieu fort. 

Bientôt U découvrit son frère et les quatre 
cents hommes. Les femmes et les enCaos s'avan- 
cèrent; et lui-même alla au-devant d'Esaii qui se 
précipita dans &es bras : ils versèrent des larmes 
de joie. « Est-ce là ta famille? » Et chaque mère 
s'approcha avec ses enfans pour Je saluer, « A 
qui destines-tu les troupeaux que j'ai rencontrés? 
— A toi-même. *— Non , mon frère, garde ce qui 
t'appartient, j'ai abondamment de toutes choses.» 
Mats Jacob le pressa d'agréée son présent pour 
preuve qu'il l'avait à jamais pardonné. « Accepte» 
accepte, car ton visage apaisé est pour moi ce 
qu'il 7 a de meilleur à voir. » Après beaucoup 
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cTanûtiés, Esafi se dirigea Ters la montagne de Sé^ 
hir, et Jacob arma à Sichem , dans le pays de 
Canaan , où U dressa ses tentes et un autel dans 
uo clraaip acheté' des Stch^mites. 

MaU durant son séjour, Dina sa fille sortit du 
camp pour Toir les filles du pays. Sichem, fils 
d'Hemor, chef de la peuplade, l'ayant trouTéé 
belle, Veoketà^it Itf ^îola. Ses frères, au retour 
des champs js'ocoupaient de vengeance, lorque 
ces deux princes entrèrent dans ieurs tentes t 
« Mon &\s aime Totre fille , unissons-les , et res- 
tes parmi nous, n De son côté , le jeune homme 
ajouta : t Faites-moi grâce, je donnerai tout ce 
que TOUS demanderesc; exiges de moi telle dot et 
tel présent qu'il vous plaira. » 

Mais ni ces paroles pacifiques , ni Toffre de 
riches présens ne désarmèrent la colère de quel- 
ques uns des fiils^de Jacob , qui , sachant que le 
peuple de Stchem leur était supérieur en nom- 
bre, répondirent : « Nous sommes circoncis, et 
vous ne Fêtes point; adoptez notre usage, et 
nous nous établirons parmi vous. » 

Les deux chefs, revenus à la porte de la ville, 
firent un tableau si avantageux de Talliance pro^ 
jetée, que la majorité des mâles sichémites se 
soumit À <iQtte condition. 

Mais an troi^me jour, qui était le moment de 
la douleur, Siméoo^ et Lévi, sans en avoir parlé 
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Jacob resta en Canaan où son cœnr fut bientôt 
frappé de la perte de Joseph. Qui n'en connaît 
l'histoire , représentée sous tant de formes , dont 
aucune n'a éclipsé la narration simple et pathé- 
tique de l'auteur hébreu? Parcourons-la rapide- 
ment, surtout pour rétablir les faits relatifs au 
système d'administration que ce fils de Jacob 
suivit en Egypte. 

térieures insérées dans le texte. Une suite de rois auradi 
gouverné Flduinée avant qu'il y eût des rois hébreux; 
ce qui a fait supposer dans ce pays un état de civilisation 
qui remontait très-haut. 
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JOSBPH. 



JosBrà, âgé de dix-sept ans, paissait les trou- 
peaux avec «ea frères j son père laimait de pré- 
dilection: c'était Tenfant que RacheL avait si 
long-temps désiré. Son intelligence ajoutait à la 
beiiuté de ses traits. Jacob se plaisait à le voir 
reyétu d'une tonique bigarrée. La jalousie s'em- 
para du cœur de ses frères; ils ne lui pardon- 
naient pas d'avertir le patriarche des mauvais 
desseins qu'il leur arrivait de former , et sur les- 
quels ce dernier était toujours en alarmes, de- 
puis la sanglante affaire des Sichémites. Lahaine 
se manifestait à chaque instant dans leurs dis^ 
Goars : elle ne garda plus de mesure , lorsque le 
jeune garçon leur eut raconté deux de ses son- 
ges.. Pendant qu'on travaillait dans les champs, 
il vit 6% propre gerl|e se lever d'^le-'méme ^t se 
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tenir droite; toutes le» gerbes de ses frères allè- 
rent se prosterner autour. Une autre fois, onze 
étoiles^ le soleil et la lune, lui rendaient hom- 
mage. «Quoi 1 ce songeur-là dominerait un jour 
sur nous, dirent-ils, en cotiduisant leurs trou- 
peaux dans les vallées de Sichem et, de Dothan! 
Le voici , envoyé par notre* père pour nous sur- 
veiller 3 défaisons-nous de lui, jetons son corps 
dans une Fosse , et nous publierons qu'il a été la 
proie d'une bête sauvage* » Mais Kuben s y op- 
posa; et aân de le sauver et de le renvoyer aa 
vieillard , il leur peignit l'horreur de se couvrir de 
son sang, et leur fit adopter de l'abandonner dans 
une citerne desséchée. Des marchands ismaélîtes, 
qui allaient en Egypte, détriîisi^i^ent'à-son hisu 
l'effet de ses bonnes intehtions : Joseph leor fut 
livré. Dès que le patriarche vit sa robe biga«^e 
qu'on avait teinte du sang' d'un bduc , il toraba 
dans le désespoir, et refusant lowte consolation ; 
i< C'en est fait , s'écria-t-il , ma douleur me sfirivra 
jusqu'à ce que je descende an toiMbeau, près de 
mon fils. » 

En ce temps-là, Juda qui avait proposé de le 
vendre, pour l'arracher à la mort, s« sépara de 
frères et se retira auprès d'un d& 6e$'amis^ flfra 
d'Adullam. Il avait pour femme âne Cananéenne, 
et il était père de trois fils , Her, On«n et Séla. 
Her'ityaiit aftteitft l'âge nubile, épousa Tamar, 



pâloie* Il nioiirBfc bientôt} et, selon VuMge,' Onaq 
s'unit à sa belle-sœur, pour continuer la familis 
de son fi*èÎ7e. Mais comme ilr«ayait que le premier 
firuit de cette union ne serait pas censé lui àppar« 
tenir ^ il devint coupable ^ en évitant de- Tekklro 
Taiûar mère ^; puis il nionrut. 

Juda dit à sa bru : t Reste veuve chez toii pirej 
dès que Séla mon troisième fils sera grand vj^ 
Teirverrai, pour qu'il relève la maison de toik pre«- 
mier mart. ilTamar lui obéit; mais quand Séla fuà 
nubile , Juda ne l'envoya point. - . " * !• 

Bientôt sa propre Femme cessa de vîvre. Lors- 
qu'il fut consolé, il se rendit à Tiranatli, àfreo 
son ami l'Adulamite , pour voir les tondeuvs dé 
^es brebis. • . ' j » 

Tao^ar, l'ayant appris^ quitta lès habit» ^e son 
veuvage, se couvrit dfun' voilé,* et: s'àssyb-en' uil 
carrefour sur 1è chemin { Juda^ki crut mile «prosti-f 
tiiée et lui proposa de la suivre. « Que me dbn»* 
neras-tu 7 -— Un chevi^aul -*— Soit ; confie-^moi 
pour gage, jusqu'à'ce que je le reçoive, ton ea« 
chét, ton mouchoir et ton bâton. i> Il les lui con- 
fia, et Tamar devint mère. 

jQdâ,'dè i'etour chez lui, s'empressa de payer 
le chevreau promis ; mais le messager ne trouva 

* Ou se trompe en général sur le péché d*Onaii. Le mé- 
decin Tissot Ta détourné de son acception naturelle. 
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point la femme , et personne ne put la loi indi- 
quer. 

Trois mois après « on loi fit savoir que sa belle- 
fiUe était grosse : il prononça qu'elle mérîtaît la 
mort; mais Tamar lui ayant adressé un cachet, 
un mouchoir, un bâton et cé^s mots :« Je porte le 
fruit de rhomme à qui ces objets appartiennent », 
il les reconnut. « La justice est de son côté, s'é- 
cria-i-il; je Tai retenue dans son veuvage, et ne 
lui ai point donné mon fils.» Elle mit au monde 
deux jumeaux, Pharez et Zara. 

Ainsi Tamar ne fut pas adultère, comme on a 
coutume de le dire, puisqu'elle était veuve et 
Juda veuf: elle ne commit pas'un inceste, puis- 
qu'il n'était que son beau-père, et' que la mort 
sans postérité de son époux avait presque détruit 
tonte parenté :; enfin elle ne le rechercha point 
par passion ; elle voulut seulement obtenir un fils 
de la famille même de son mari, et faire cesser la 
viduité maternelle qui était regandée de son temps 
comme un opprobre insupportable. 

Cependant les marchands ismaélites avaient 
vendu Joseph à un grand o£Eicier de la cour d'E- 
gypte, du nom de Potiphar*. Il s'attira bientôt 

* Le mot ëunuquêf dont on se sert dans les traductions 
de rÉcriture n*a pas toujours le sens que nous lui don- 
nons ; il «^appliquait à tous lés offieîers de IHntérieur du 
palais. 
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l'affection générale. Tont ce qu'on exigeait de hd 
était accompli a^ec snccès et ayec gi*âce. On le 
chargea de Tintendance de la maison; il y porta 
l'ordre et l'économie , à tel point que son maître 
ne Toulntplus entrer dans aucun détail. La beauté 
de ses formes et de sa figure ne se développaient 
pas moins que son intelligence; rÉteroel le favo- 
risait en toute chose. Il touchait à peine à sa 
vingtième année. La femme de son seigneur ne 
put le voir long-temps sans éoiotic^n'. Ne' doutant 
pas de subjuguer sa jeunesse, elle lui déclara son 
amour; mais il répondit :« Mon maître m'a tout 
abandonné, il ^ con6e a moi aveuglément; j*ai 
une puissance entière sur sa maison ; il ne m'a re- 
commandé qu'une chose, de respecter sa femme, 
oserai- je le trahir? »BlIe insista. Bientét sa pas- 
sien ne fut plus ignorée de personne que de son 
épouT. S'il faut en croire Mahomet , les dames de 
Memphis la blâmèrent : « Quoi ! dirent-elles, 
soupirer pour un esclave, pour un vil étnangerii 
Elle les inrita à un festin dont les hommes étaient 
exclus, sui^nt la coutume d'Egypte^ et oiï les 
plarisirs de la table, la musique, les danses Tjolop- 
toense^ exaltaient les têtes et disposaient à- la. li- 
berté des propos. Elle fit mettre dans le eowert 
de chacune un couteau bien affilé. Joseph les seiv 
Tait. Sa bonne mine lenr inspira un intérêt si 
paUsfltDt qv'eUes ne le perdaient pasdes >:)(eapi, et 
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ii|ju «vaot la fia du rej^^n le saqg qui qpuhit des 
iégèi'e» biessiirefi qaéUes s'étaient faîtes aux 
.doigts, par du tvactiop^ juâ^iGa le goût de leur 
hôtewe.(X9). : 

• lUn JQtir qu'elle e,y/iUi<^lQigQ.é tous les gei>s de 

'^:inaisoo» Qtrque Jp^|)J^ s'y trouvait seul, elle 

-le ()re&^a .avec t^nL.d'ip^t^nces» q^iç pour résis- 

,ler à sa voAx.et.$aQs: doute à- ses. propres émo- 

•jtioos 9 il ne. vit d'autre; pai'tr que la fuite: elle 

'Voulut le retenir, et son mauteau lui resta dans 

:1m m^ins. Uarnour se changea en fureur; elle 

.;ioua le déiesipojr d'une épou$a tiutragëe , et le 

imiialfheureuï Josieph fut îetc' daus les prisbns de 

rhotal des, gardes delà. viIIq.. i ^ 

. SesquaUlés lui iSaéritèreni :1a cotifîance du 

geuvernieijrqtti le porlà à )a tiêlê de radoiinistra- 

Aioo intérieure. Il était; > af3»pelé à monter partout 

•eu preÉtlei^rang. Onconiraît 'VaDéique cpïutumc 

,àft& OmbXàhXf <de ^donne4\ bdÀbèoup d'impor- 

tàneeiaiit'S^nigea , à lart ai/ecleq/ueLles hommes 

.doués diotelHgjdiIce taUaehaikent avec pins ou 

:iiioihs de. sagacité ieuns propiies aperçus à' des 

•«mages 'insignifiantes x)u bizarres* Deux grands 

-oflScierâ dé la conr furent mis sous les vecroux 

ipour attentat^ selon» le 'paràphraste Jonathan, à 

-la>;vie!â^^ roi Joseph était .chargé de veiller à 

jledfiA besoÎAi. Dèuxsongés les. attrisAei'enl beau- 

Jo(\up^^VMiaosoti.,)le:ia!0^ns;o(iffUKpH9â^ desdeux, 
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avait y 11 âuruu cep de Tlgii6 trois 8&pnien& . qui 
fleurireot soudain, et portèrent des grappes; -il 
les exprima daas la coupe du pbaraon et présenta 
celle-ci à son maître* ce Voilà qui est de bon- au- 
gure, dit Joseph : dans trois joui*s, arri^i^ Tanpi- 
▼ei^aire de la naissance du roi^ il te rendra tes 
fonctions ; daigne^ alors ne pas m'oublier , et ùàs- 
moi sortir de ce iteu où je suis retenu injuste- 
ment. » Le grand panetier raconta à son toav, 
qu'il marchait avec trois coTbeiUes sur la tété ; 
la plus haute était remplie de pains } tàms lès oi- 
seaux descendirent , et les mangèrent,—^ tt Ton 
affaire est mauvaise, s'écria le jeune homme; le 
jour de la fête du pharaon te sera fatal , prépare- 
toi à une mort déplorable. » Les choses se pa$^ 
sèrent comme il Tavait airnoncé ; mais le grand 
échanson rentré en fkveur perdit de mémoire 
son compagnon d'infortune : heureusement, dn 
songe de son maître vint enfin le lui rappeler. 
Le roi paraissait fort agité ; tous les devins et 
les sages d'Egypte ne purent lui donner une ré- 
ponse qui le satisfît. Il s*agissait de sept vaches 
laides et maigres qui avaient dévoré sept vaches 
superbes à voir : ensuite sept épis très-minces et 
flétris par le vent d'orient avaient détruit -sept 
autres épis bien grenus, et réunis sur la même 
tige, u Tout cela signifie la même chose ,'dit' l'iur 
téressant interprète; co sont des années d'abon- 
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dance pour l'Egypte, lesquelles seront suivies dç 
sept années d*une disette effrayante. Prends 
donc tes précautions , 6 grand roi , et choisis un 
homme intelligent qui sache exécuter les mesures 
que j'ose te proposer. -— Quel autre serait plus 
digne que toi-même, s'écria le pharaon, dont 
tous lesassistans partagèrent Peu thousiasme; qai 
pourrait mieux accomplir ce que tu expliques si 
bten ? Je te proclame intendant de TÊgypte. » 
Soudain il lui mit au doigt son propre anneau , il 
le fit revêtir des pins riches habits , lui passa un 
collier d*or, lui réserva une place sar le char qui 
le suivait immédiatement, et ayant changé son 
nom en celui de Saphénat-Pahanéa, l'homme, 
qui découvre les choses cachées, il l'unit à Ase- 
nat , fille du gouverneur d'On ou d'Héliopolis. 
Joseph était dans sa trentième année , doué 
d'une capacité très-haute ; élevé d'abord sous les 
.tentes de Jacob dans un esprit d*ordre et de com- 
binaison; recherchapt de tous ses moyens la vé- 
rité ; exercé par les affaires de détail qu'il avait 
eues dans les mains, chez le grand seigneur où il 
passa ses premières années en Egypte , et dans 
rhôtel des gardes de la ville. Son premier soin 
fut celui di'un homme qui veut connaître la ma- 
tière dont il avait à s'occuper ; il parcourut TÉ- 
gypte dans tons Ii3s sens, et bientôt il développa 
son système qu'on a en général présenté sous un 
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faux jour, par la raison, quion s*oat plfis allaetié 
aux mots qu'aux choses , et qu*iDfli afa fnapris en 
cooddérationrépoqae et lefr localtités. Il est donc 
indispensable de retenir iSW'qiteiques pmnts q«i 
permettent an lecteur de ^uger.jparJiû-mémey 
d'autant plus, qu'en exposant, les traditions des 
Hébreux, et ce. qu'elles indiquent de positif, |e 
laisse toujours àohaoun lentièris liberté de Ic^r 
donner teile ou telle source ^ etdeaonserver telle 
ou telle opinion , sur Tantiquité^ la réalité , et la 
sQceession des personnà^S. • 

L'Egypte atait'de fréquentas péHodes d'abon- 
dance et de distitftev suivant les inondations réguliè* 
resou irrégulières duNilydointles£afiau)bd'écett« 
lement . n'exifttaient pas t enoere ; ? et la disposition 
de son sol , qui nous présente une vallée extrême- 
ment longue étcétroite surlesboi^ds àa ceJleuve, 
rendait, à cause de UdiffiouUédes Iraneports,. les 
années da dislBtte beaud^LUp plus fatales, à proi- 
porlion, que les années d'abondance n'étaient 
avantageuses. On a tu que , d'après la constitu- 
tion particulier^ du pays , des trois principales 
castea, savoiv, la caste sacerdotale, la caste mili- 
taire , et la caste populaire , celle-ci ne possédait 
rien en propriété absolue; qu'elle cultivait à des 
conditions diverses, les terres des rois, des prê- 
tres et'f^es soldats, et même que la théocratie 
pouvait à Tolonljé, lorsque le système marchait 
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sèUà* seêplfiiM^ changeiY les doniaines aifectés à 
'la seooBiif easl»^:'!' ' • - 

:'. L'ëUitî hiodènie ' de TÉgypte t^e quelques 
rapfkoHs; ave|c>oel ordre- ancien, qoi méritent 
t d!éUte ooèési Les /oj/oA » on ' paysans d an village 
s^mUi possesseurs' de ierres ^ en ceisens quils pen- 
Tent les dontier on lés v0ûdre à d'autres fellah, 
et les transmettre * à lenrS' enfans; Mais quelles 
'que soient le» mutations ^ elles deroenrent à per- 
pétuité grerées^ d'unq taae, peur le^meultesim on 
seigneur. Celui-ci est effiBctivem^nt le maître de 
-ces tcJrres; il peut aiagmentër on diminuer les 
inipâts qu'elles lui pai^snt; il p6at les donner on 
ke vendre à d'ûmireÀ'moultoiim ; elle deviennent 
taptès lniiebiën:de'6erediliT|s, et ^1 les réunit à 
• son bien propre , 'si le fellah possesseur vient à 
.momnr sans hériiierà.»;.. Ce raoùlteitm , à son 
>tiiurs pi|te une^taxe au grand seigiïè«ir.».. , et il a 
-des proprlétéà p^rtîett^ières qvib les- fellah sent 

* Quandie système niarchaît a son gré , le roi se trou- 
vait |>1acé Il moitié datis' la (Ireniière , k moitié dans la 

-•eeondfreaste , afin de servir de levier à beHe-là saccelle-ci. 
MofA les graiuld noms ne luiman%uaieptpas,du l'appelait 
il le roi du peuple obéissant, le Dieu vivant, puissant et 
gracieux, directeur des mondes , soleil de l'univers, do- 

' liiînateur de la région supérieure et inférieure ,.cngendré 
dans la région céleste d'Amerl6ir, etc. etc. « (Essai sur 
le Syst, kiéroghfphique de< M. Cha^^^ollion). - 
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forcés :di|n£ qoelques^endroita de cultiver par cor* 
vée, Ë^fioij les. bieB« territoriaiix 4Qft aiosquées. 
etdes40tneS'l€Ad«ttI^nR\fâeii$eftt sofit^ e^ géné- 
ral , libre$ dé. twite eisfiice> de? fcfi^îe (20)^ . 

MftioU^n&ii^vfitii^^QDa Jq^pb^Il q avait paa le 
pDavoir' xtetohangar.de fopd 0» ciQr«b}e. la cens- 
tilutiAo d<i*pftys ; et>lnr$jiiéni^ .quetsoii io^ntion 
eut 0léid-ais6i^Nir TÉ^pte., si .lé ph;ar4tcii, sçus 
lequfiUI vivait vétAiiiv..co!Qliiifi'jla,.iioQyiçUe jn.ter- 
pré^tioft ;de^ihiéi;pgl^bft9. \^ çk^xk&mk^ ^ un mem- 
bre' do ceiti» d}^uaMif).'d^s, ^ois ;p|kst|eiirs, q^e les, 
momiriaenë é9Jsp^i«t^P^Si\<^t«iVi^«;d.Q^ couleurs. 
hidons0&,^il.il'aiHrlkii;pbii} i^ioiit^Qtivié à faire pour, 
cela ;:jiiiiia for.ee; aîvéîigle Ifls Mofti^ aops le joug 
depuis Jûn^-U^nqw> M«^is «À:pelJt^.ée M de prému- 
nir rÊ^pte/contre la fowule.; derenidre les taxes 
égaltts;;k|e.l&sfa&eetoiirQer AU profit de ceux qui 
les payaient, et d'accroître au de^aier point 
rimpdrlattce^e'oeroyaiïwe. - > - , . ., 

Il iiéialdU, d8^^.ie^ plri?afii(pa|l«s iyiUçs de vastes, 
gi*e]piers dttbiopdaJQN>e,.)issez ];]^ien disp9sés pour 
que, •le' blé pûtf y obtesnir une Ipngi^e cçnsçrva- 
tidi>>> et .daniJeft^elsf il reoferi^a;, durant l.es . 
bonnes. années, la cfebquiènjo partie environ des 
pvoâoUsu Par ce ipoyen, lor;5que les années de 
d^ekte> arrivèrent, les gveuiers, offrirent tout le 
Métnàcosfiàiré, mémepQux* le^ p^ys environnans. 
Mais, profitant des circonstances, et afin de 
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rendre perpétuelle la meswe qu'il avait prise, il 
vendit les grains, de manière à oe que chaque 
individo se trouTÉt rédoit à aliéner tontes les 
concessions particulières qui lui aviaient été fai- 
tes à lui-même, ou qu*il avait faites à d'autres. 
Tout le sol re<vint ainsi momentanément dans les 
mains du pharaon , eicepté iaportian de raristo» 
cratie sacerdotale. Le ministre aurait bien désiré 
les atteindre comme les autres ; mais le roi , 
qnoiqu'appartenant à une dynastie étraDgère, se 
ti*ouvait à tel point dans la nécessité de les mé- 
nager, qu'il transimt, en personne, Tordre de 
leur livrer gratuitement les grains. La Genèse a 
soin de consigner la chose. Si Joseph, dont les 
Mémoires sont probublement entrés dans ce li- 
yre , n'acquit pas les biens des prêtres , dït«Ue, 
c'est qu'il y avait un ordi*e exprès du pharaon 
pour cela (21). 

Quand toutes les concessions et les servitudes 
particulières eurent ainsi été effacées, Joseph fit 
changer les populations de place , pour rompre 
les anciennes habitudes; il remplit les villes , et 
il rendit les terres à tous les Égyptiens, sous la 
condition qu'ils donneraient chaque année un 
cinquième de la récolte, non pas au pharaon lui- 
même, mais pour être déposé sous ses yeux et 
conservé dans les greniers publics *. Les autres 

* Que le pharaon établisse des commissaires, qu*xl 
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<piati*e cinquièmes leur ap|)Artieiidi:aieixt,en pro«- 
pre, sans qu'on en retranchât rien à quelque 
titre que ce fût. Quel était donc le résultat de 
cette opération immense ?' de substituer à des 
concessions variables et à des redeyances de tmite 
nature « d'une caste à Tautre , un ordre aus&i fixe 
et aussi général qu'il lai fût possible; et d'assurer 
la sécurité des cultivateurs, moyennant un.oiar 
quième net, lequel cinquième renfermait deux . 
choses : l'impôt pour le roi et IWministrationFdjf 
. pays, et une masse destinée àleurlournirdansjie!» 
années de disette y qui étaient trèâ-c0«imunc&^ I4 
nourriture et la semence. . .t. 

On )uge, d'après cela, comjuent Joseph ^e 
sei*ait acquis une haute renomuiéie' dip 4agè/»»^ 
comment \es Égyptiens, lo'in de se pla|i)d!i'^ qu'il 
les eût dépouillés, et de le. maudira , auraient 
reconnu que cet hoirnme leur ^yaii,9(iiuvéii(k 2^0, 
auraient consenti à. être fidèles âujet«^'dU)phAra€)n, 
auraient pris part à toutes le» da4ileura4u minier 
tre^ et conservé de lui le plus. nespf^ÇiUienx^ouve- 
nir jusqu'à ce qu'il arrivât dq nt^uvelles révqln-: 

prenne la cinquième p«rtie du revenu de l'Egypte durant 
les années d^abondance, et que le hic qu'on âniasser.a 
soit sous la main du pharaon , pour noui-riture dans les 
villes, et qu'on. les garde... et ilfitune lôî'pài: la<jtrcllè 
toutes les terres de TÉgypte pa^Tsieàt chaque ànDée «u 
pharaon un cinquième à\i retenu ( Q^»^ , ](u f^ ».xl7^ 2^). 
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tions et d*Autres dynasties : on joge enfin 
conmient ion nom se serait attaché, dans 
tous les siècles et jusqu'à nos jours, à une 
feule de ndounmens utiles de TEgyptf. Son 
Teste système , en effet , ne se bornait pas à met 
tre ce royaume à l'abri de la famine , il impri- 
mait une impulsioù au commerce et aux artst 
L'importation des grains des campagnes dans les 
Tilles , durant les années d'abondance , leur ex- 
portation pendant la disette , et la foule d'étran- 
gers qui accouraient de toute part, afin de se 
pourvoir, nécessitaient de grandes routes, des 
canaux , et dirigèrent les esprits vers ces sortes 
d'ouvrages. L'Egypte « dans sa pensée, devait 
servir de grenier général à une partie de l'Asie, 
de l'AÉrique, de l'Europe, et devait toujours 
avoir à sa disposition des masses de capitaux, 
qa'on détourna bientôt de leur véritable desti- 
nation, mais qttt permirent néanmoins, joints 
aux produits éventuels des conquêtes , d'accom- 
plir les travanx étonnans dont le sol de cet Em- 
pire se vit couvrir. 

Ce qu'Hérodote rapporte de Sésostris vient à 
l'appui. Ce roi, d'après les hiéroglyphes , paraît 
évidemment le fils du prince qui aurait péri dans 
ia^xuQr âoiige.*^ Les règnes de ses prédécesseurs 
sauvaient essuyé de grands troubles ; et , depuis le 
tl^ir de la dynastie ^ui ne connaissait pas Jo- 
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seph , radrainistration publique avait < changé. 
Or 9 Sésostris, pour s^attiier l'amour des Égyp- 
tiens, refit le partage des terres, en réservant 
toutefois de grandes dotations à la caste guer- 
rière ; et, sur les revenus du pays,, il destina, à 
l'eiemple du ministre hébreu ^ une somme pour 
dédommager ceux dont le Nil ravagerait les pro- 
priétés (22). 

Mais tandis que Joseph travaillait à préserver 
l'Egypte d'un redoutable fléau , il se faisait res* 
sentir en Canaan , sous les tentes de Jacob. Ce 
patriarche-, ayant appris qu'on vendait du blé sur 
les bords du Nil , dit à ses fils : « A quoi bon 
vous regarder les uns les autres ! partez pour ce 
pays, et faites des provisions qui nous empê- 
chent de mourir de faim. » Dix de ses enfans se 
mirent en route; mais Benjamin ne le quitta 
point ; c'était le seul fils qui lui restât de Kachel. 
Joseph ne se découvrit pas â ses frères, et, rou-^ 
lant un dessein dans son cœ^r, il leur parla ru- 
dement pour les éprouver : « Qui êtes vous ? Je 
n'ignore pas que vous cherchez à connaître les 
endroits faibles du pays. — Nous ne sommes pa3 
des espions , répondirent-ils , mais des gens de 
bien , tous enfans d'un même homme ; nous 
avons été douze frères ; le plus jeune est en Ca- 
naan , auprès de notre père ; l'autre n'existe plus» 
— Vive pharaon ! reprit Joseph , nous saurons 
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si VOUS ne trahissez pas la vérité. Ejsportez du 
blé, mais ramenez Totre jeune frère, et qu'an 
devons demeure en otage , jusqu'à votre retour, m 
Us y consentirent ; et, sans se douter que Joseph 
les entendit, car il se servait d'un interprète , 
ils se disaient Tun à l'antre : « Certainement , 
nous avons été bien coupables, à l'égard de 
notre frère ; nous vîmes Tangoisse de son ame , 
lorsqu'il nous demandait grâce, et nous ne 
l'exauçâmes point ; c'est pourquoi la même 
angoisse nons frappe à notre tour. Et Ruben 
ajouta : Je vous le disais bien ; ne commettez 
point cette iniquité envers Tenfant^ mais vous 
n'en fîtes pas compte , et son sang vous est 
redemandé aujourd'hui» n A ces mots, les lar- 
mes qui suffoquaient Joseph , le forcèrent de s'é- 
loigner» 

Quel fut leur étonnement et leur crainte à lenr 
retour en Canaan de retrouver l'argent dans les 
sacs de blé. Jacob se résigna a grand'peine à se 
séparer de Benjamin. Il les chargea d'une somme 
double de celle quils avaient rapportée , et d'un 
présent pour le ministre, consistant en on peu 
de baume,' dé miel, des drogues aromatiques, 
de la myrrhe, des dattes et des amandes. A peine 
furent-ils entrés dans le palais , que Joseph leur 
dit : « Comment vous portez-vous? et votre père, 
ce digne vieillard dont vous m'avez paillé , l'avez- 
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TODS reIrouTé vivaiit et eq santé *7 » Ils lui en 

donnèrent TassuraDce, en se prosternant, suivant 
la contume. Alors, ayant levéles yeux sur Benja- 
min , il leur demapda si c'était leur plus jeune 
frère. «O mon fils, que Dieu le conserve ! »» s*é- 
cria-t-il; et soudain il sortit, ses entrailles étaient 
émues, il se réfugia dans son cabinet, et laissa 
leur libre cours à ses larmes. Ensuite s'étant lavé 
le TÎsage et se faisant violence , il ordonna qu'on 
lui servît a dîner. C'était Theure de midi. Il oc- 
cupa une place particulière ; les Égyptiens aussi 
furent séparés des Hébreux ; ils auraient regardé 
comme une abomination de manger avec ces der- 
niers; non point, parce que la qualité de pasteurs 
rappelait leur haine contre les peuples qui les 
avaient envahis , car le pharaon actuel était du 
nombre, et Tinsulte serait retombée sur lui- même; 
mais à cause de la distinction des castes , qui re- 
jetait, en Egypte les pasteurs dans les derniers 
rangs. Les fils de Jacob s'assirent selon leur âge , 

• On s*est étonné , non sans raison , que Joseph , dont 
la tendresse pour son père n'est pas douteuse, ne liii ait 
pas fait connaitre sur-le-champ son élévatioii au poste 
qu^il occupait, et ne lai ait pas évité la douleur dfi sa. sé- 
paration momentanée avec Benjamin. Peut être, a-t-oji 
dit, certains motifs qui, dans Téloignemcnt, paraissent 
sans importance , furent alors d'un grand poids h ses pro- 
pres yeux. Us satisfirent du moins le jugemeiit de Thiàto- 
lien et Timagination du poète. ^ 



3M 



LIYAB ni. — CHAP. V. 



et on posa devant eux les mets qae leur envoyait 
Joseph ; mais la portion de Benjamin fut de 
beanconp plus grande que toutes les autres : ils 
burent et firent bonne chère. 

Le lendemain , comme ils étaient en route y le 
maître-d'hôtel accourut et se plaignit qu'on eût 
dérobé la coupe de Joseph. Ayant fait des perqui- 
sitions , il la trouva dans le sac de Benjamin , où 
lni*méme Tavait glissée en cachette. Leur déses- 
poir fut extrême, et en présence dn ministre qui 
témoigna le dessein de ne retenir que le coupable 
pour esclave , Jnda parle en ces termes : « Mon 
seigneur, je t'en prie, permets-moi de te dire 
quelques mots, sans que ta colère s'enflamme; 
car je sais que tu es Tégal du pharaon* Quand 
nous eûmes exposé au vieillard notre père, ta ré- 
solution de ne pas nous recevoir, si nous n'ame- 
nions notre jeune frère, il nous répondit : Vous 
savez que Rachel me donna deux fils : l'un m'a 
quitté; il a été déchiré sans doute par quelque 
béte sauvage ; je ne l'ai plus vu depuis. Si vous 
emmenez celui-ci, et qu'un accident mortel lui 
arrive, vous ferez descendre soudain avec dou- 
leur mes cheveux blancs au tombeau. Mainte- 
nant, quand je serai de retour auprès de ton ser- 
viteur, mon père, si l'enfant, dont l'ame est 
étroitement liée à la sienne, n'arrive pas avec 
nous, il mourra, et ce seront tes serviteurs qui 
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auront fait descendre avec douleur au tombeau 
ses cfaeyenx blancs. Bien plus, j'en aï répondu 
moi-même ; je t'en supplie donc, que ton serviteur 
soit esclave , et que l'enfant suive ses frères : re- 
tournerai-jo sans lui ! consentirai-je à voir l'afflic- 
tion de mon père?» 

Il fut impossible à Joseph de résister plus long- 
temps : « Que tout le monde sorte , hormis ces 
Hébreux , s*écna-t-il , et d'une voix coupée par les 
sanglots , je suis Joseph , Joseph votre frère ! celui 
que vous avez vendu pour être conduit en Egypte. 
N*ayez nul regret; c'est Dieu lui-même qui à fait 
tout cela, qui m'a rendu le père dtt> pharaon et le 
goavemeur de ce royaume. Gourei vers Jacob, 
dites-lui tout ce que vous ayez vu, que son fils 
TOQS a parlé de sa bouche , et ramenez-le promp- 
tement.nll embrassa Benjamin, il embrassa tous 
ses frères; ils pleurèrent ensemble , et ils eurent 
nn long entretien. Le pharaon envoya de grands 
présens an père de Joseph et l'invitation de venir 
habiter l'Egypte. Quand on raconta toutes ces 
choses an vieillard, le cœur lui défaillit, il se re- 
fusait à les croire : mais à l'aspect des chariots et 
des présens, « G^en est assez, mon fils vit, il vit 
encore , je partirai soudain , et je le reverrai. » 
Joseph avait fait atteler son char, pour aller à la 
rendontre de son père ; il s'attacha à son cou et 
pleura long-temps. « Maintenant, la mort peut 
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Tenir,» s'écria Jacob* Le roi recommanda ao mi- 
nistre d'assigner à ses frères an canton très-fer- 
tile , et de choisir les plus intelligens pour les 
mettre a la tête de ses troupeani. Jacob , admis en 
sa présence , loi donna sa bénédiction. « Quel est 
ton âge? — Les jours des années de mes pèleri- 
nages, sont de cent trente ans; ils ont été mau- 
vais et beaucoup plus courts que les années de la 
▼ie de mes pères, n 

Dix-sept ans après, il tomba malade. J'ai parlé 
de sa mort, de ses derniers souyenirs pour Ra- 
cheh A cause de tous les biens accordés par Jo- 
seph à sa famille , il lai donna de plus qu'à ses 
frères, un pays que ses armes avaient enlevé aux 
Amorrhéens, et sur lequel eiistent beaucoup 
d'incertitudes. Il voulut que les deux endos de 
Joseph , Éphraïm et Manassé , dont il intervertit 
Tordre, en nommant le plus jeune avant l'aîné, 
par réminiscence sans doute de la bénédiction 
dlsaac, fussent considérés comme ses propres 
fils : ils devinrent, en effet, pères de deux tri- 
bus *» Les bénédictions suivantes pour ses autres 

* Manassé signifie oubli , parce que la prospérité de Jo- 
seph lui avait £iit oublier ses chagrina et son éloîgnement 
de la maison paternelle. Éphraïm , fructification, parce 
que Joseph avait fructifié sur la terre même dVicîI. Leor 
père eut ainsi double part en Israél , comme s*il avait été 
Tataé. 
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eofiins, paraiisent avoir été écrites en partie;. 
après eoup; elles tracent atec poésie des évène- 
niens déjà arrivés du temps de l'historien ou dç 
l'anRotatetfr, et elles rendent les principaux ca* 
ractères des diverses tribus , et du sol qu'elles ha- 
bitaient. Celle qui est relative à Juda a servi sur- 
tout de teite aux théologiens, au sujet de la venue 
da Messie. 

B.rB£Tf mon premier né est nia vigueur et le 
comoieneement de ma force ; malgré sa puissance 
et sa dignité , il n'obtiendra pas la prééminence , 
parce qu'il a souillé la couche de son père'''. Si- 
MÉON et LÉvi ont été des instrumens de violence 
contre les enfans de Sichem. Que leur fnrie soit 
maudite; je les diviserai en Jacob et les disperse- 
rai en Israël**. Quant à toi, Jvda, tes frères te 
loueront; ta main sera sur le cou de tes ennemis ; 
les fils de ton père se prosterneront devant toi. 
Juda est un faon de lion : ô mon fils, tu es revenu 
de butiner; il s'est couché comme un lion et une 
lionne ; qui le réveillera ? La puissance ne se dér 
partira point de Juda, ni le prince d'entre ses 
pieds, avant que le Siloh ne vienne; à lui, l'as- 
semblée des peuples. H attache à la vigne son 

* Raben ne joua jamais un rôle très-important. 
^* Lévi fat dispersé parmi les autres tribus sans avoir 
d^éritage. Cela est moins eabact pour Siméon. 
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ftoon, et au cep excellent le petit de son âoesse ; 
il lave son vêtement dans le vio ^ et son manteau 
dans le sang des grappes; ses yenx sont plus ver- 
meils que le vin ; ses dents plus blanches que le 
lait*. Zabulon demeurera sur les bords de la 

* La première partie ée cette bénédiction ett relative 
à la force de Juda qui était la plus puissante et la plus 
nombreuse des tribus ^ la dernière partie est relatire à la 
nature du sol que cette tribu occupa : cela doit influer 
sur le sens des phrases intermédiaires. Juda marchait 
dans le désert à la tête du peuple. Le mot Silok signifie 
le pacifique » celui qui prendf du repos , atteiidu. qu'en ké- 
Breu rad)ectif s'emploie souvent pour le substantif;, de 
même le mot peuples s'emploie souvent pour les tribus. 
Le premier membre de ce passage signifierait donc : 
a Juda est la tribu la plus forte , la plus redoutable a ; le 
second membre r a Elle marchera k la tête de ses frères , 
jusqu'à ce que le peuple ait obtenu du repos, et que ras- 
semblée des tribus se formeàVabri de la paixn'^et le troi- 
sième membre : u Alors Juda possédera un pays riche en 
vin , en lait et en troupeaux. » 

Voilà l'explication. la plus naturelle dans laquelle tout 
se suit. Après la division de TÉtat en deux royaumes , on 
appliqua l'époque de pacification au temps où ils se réa- 
Diraient encore; jusque-là Juda restait le centre de la lé- 
gislation. Les théologiens chrétiens sont venus ensuite et 
ont dit que le Silok était Jésus-Christ» qui avait réuni 
toutes les nations , et qui avait dû paraître lorsque le 
sceptre de Juda fut brisé. Je ne m'arrête pas aux objec- 
tions , j'ai cité le texte , le lecteur jugera. J'observerai 
seulement qu'il ne faut pas perdre de vue l'esprit des «u- 
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mer, anx lieux que fréquentent les navires ; ses li- 
mites s'étendront jusqu'à Sidon'^. Issagar est un 
onagre couché entre les barres des étables; il a 
vu que le repos était bon et que le pays était 
beau, il a baissé l'épaule pour prendre son far* 
dean ; et il s'est soumis au tribut **. Dan )ugera 
son peuple aussi bien qu'aucune tribu d'Israël ; il 
sera un serpent dans le chemin , une couleuvre 
dans les sentiers , mordant les pieds du cheval et 
&isant tombera la renverse celui qui le monte*^*. 
Des troupes ravageront Gad , mais il ravagera a 

treshénédictioDs, et de plus, que Moi'se ou Fauteur de 
ravant-dernier chapitre du Deutéronome , lequel enten- 
dait le sens de Jacob aussi bien que tous les docteurs sub- 
séquens, n^a pas fait la moindre allusion à tout cela dans 
les bénédictions qu'il donne lui-même , soit aux tribus en 
général, soit à Juda en particulier, et qu'il corrobore la 
première interprétation zu Éternel, écoute la voix de 
Juda ; daigne l'introduire vers son peuple , dans son hé- 
ritage ; que ses mains lui suffisent et qu'il reçoive ton se- 
cours contre ses ennemis. » 

* G^est la position topographîqne de la tribu de Zabu- 
Ion qui s'étendait du lac de Tibériade à la mer Méditer- 
ranée. 

** Allusion aux invasions éprouvées par la tribu d'issa- 
car. Zabulon est nommé avant Issacar, quoique plus 
jeune , à cause de la position de celui-ci entre Zabulon et 
Dan. 

••• Allusion au caractère de cette tribu qui fournissait 
des hommes habiles pour juger, et qui déployait sans 
doute beaucoup d'adresse dans les combats. 
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son tour* . Aser fourbira un pain exceneat et les 
délices royales**. Nephtali ressemble à une biche 
sans entraves; ses paroles sont pleines de grâce***". 
Joseph est unrameao fertile auprès d'une fontaine, 
ses branches se sont étendues sur la muraille; on 
Fa abreuvé d'amertume ; en lui a témoigné de la 
haine, et on a tiré des flèches contre lui : mais 
son arc a conservé sa force; le Dieu puissant de 
Jacob a- raffermi son bk*as , et Ta constitué le pas* 
teur, la pierre d'Israël ; il obtiendra toutes les bé- 
nédictions du haut des cieux , toutes les bénédic- 
tions du fond des abîmes; elles ne lui manqueront 
en rien; son père. les lui confirme plus fortement 
encore que n'avaient fait ses aïenipour lui-même: 
elles dureront jusqu'aux temps les plus reculés; 
elles seront sur la tête de Joseph, sur la tête de 
celui qui a été séparé de ses frères. Quant à Ben- 
JA9III , c^est un loup qui déchirera ; le matin , il 
xlévore sa proie, le soir, il pflH'tagele butin. ****. 

•Les Arabes limitrophes faisaient sur son territoire 
des incursions fréquentes; il finit par les vaincre. Les 
guerriers de Gad sont souvent comparés à des lions. 

••Le pays d'Aser était excellent; ses produits en blé et 
en huile paraissaient dignes d^une table de roi. 

•••Il en est qui traduisent: «Nephtali est un arbre touifu 
dont les branches. sont belles. «Cette tribu était très po- 
puleuse. 

••••On juge ce qui regarde Joseph. La tribu de Benjamin 
fut violente et rapace^ 
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Joseph' fiib'eiid)ÂuiiMr le t^orpâ dupattâai*cfae 
par les médecins -de sa laaison '*.. On y employa 
quarante jours. Les Égyptiens portèrent deuil 
pendant dix semaines. Le plus nombreux cor- 
tège, composé de toutes les per^mn^s marquan- 
èes de la eoiir et de la.ville , le&uns à <^bttval, les 
autres enohar^ et sa famiHe entière, le suivû'ent 
jusqu'à la caverne de Macpéla^ où il avait re-» 
4A>mmandé. à !S6s enfâns de le déposer auprès 
d* Abraham et d>Isaac. Quand oii» eut travei'sé le 
Jourdain et qu*on fut parvenu dans Taire d'Atad, 
de bruyantes et douloureuses lamentations re- 
tentirent au loin pendant plusieurs jours. Elles 
étonnèrent à tel point les babitans du pays , qu*ils 
s'écrièrent:» Yoilà certainement un grand deuil 
pour cette nation. » L'aire d'Atad fut nommée 
depuis, Abel'Mit9''raïm ^ le deuil do TÉgypte. 

A son i^tbur^ Joseph se hâta de rassurer ses 
frères qui semblaient craindre que sou ressenti- 
ment comprimé par la présence de Jacob n'é- 

* On sait qu il y avaitplusieurs espèces d embaumement, 
que pour les gens riches , après avoir vidé toutes les ca- 
vités du corps, on les remplissait de substances aromati- 
ques et précieuses, on oignait T^xtérieur et l'intérieur, et 
onTfiatouraitdepapyrusetde fines bandelettes emprein- 
tes de «ubstancesgommeuses*, les plus pauvres se conten- 
taient de la partie de l'opération qui consistait à saler le 
corps en le déposant dans le natron. 

31 
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datât contre eux : et quand il fot loi-même à s» 
dernière heure, il fit jurer aux doscendans do 
patriarche, qu'à leur départ du pays d*Ëgypte^ 
on emporterait ses ossemens pour les placer à 
côté des 08 de ses pères. Il cessa de yivre à l'âge- 
de cent dix ans , après en avoir gouyerné qua* 
tre-Tingts; et Fon peut croire qu'il avait écrit 
quelques Mémoires particuliers que Moïse eut à 
sa disposition dans les archives égyptiennes, et 
dont il tira sans doutegrand avantage. Ses enfans 
l'embaumèrent et le déposèrent dans un cer- 
cueil, afin de remplir un jour ses dernières to- 
Ion tés. En effet» les Hébreux s'étaient chargé» 
religieusement de ses restes, dès qu'ils eurent 
entrepris l'étonnante expédition qui, après des 
traverses infinies, les a conduits dans les plaines 
de Moab , où nous les avons laissés , et où le lé- 
gislateur va dérouler à leurs yeux le tableau des 
chances diverses que leur prépare l'avenir. 
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JDES PaOPHBTIES POLITIQUES DE MOÏSE 
ET DES MESSIES. 



Tant qiM le soleil foomlni la lomi^ du 
Jour, que U lune et les étoiles édaireroni 
U nuit) que les flots de U mer feront en- 
tendre des mugissemens , la loi et le peuple 
d'Israël ne passeront point devant Jéhoyahi 
JiBiMiE , xxxL, 35, 36. 



Dès qttMl connaît les lois qui régissent nn en- 
semble de choses , l'homme franchit par la pen- 
sée les temps nécessaires pour que leurs résul- 
tats soient accomplis. Le disciple d'Hippocrate , 
«doué du génie de son art , embrasse toutes les 
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circonstances présentes et passées , les compare» 
les calcule , et dicte sur Tavenir des arrêts dont 
la vérité a souvent frappé le vulgaire d'une su- 
perstitieuse admiration. Ce que le médecin fait 
près d*un homme, Moïse le fit pour un peuple: 
il devança les siècles, comme l'autre devance 
les jours et les années, et il transformales causes 
les plus ordinaires de destruction en causes de 
résistance chez le peuple hébreu qui , dans ses 
maux, même les plus cruels, découvrait une 
preuve nouvelle de ta sagesse de son législateur» 

En présence de l'assemblée générale, il prit le 
ciel et la terre à témoin de la pureté de ses in- 
tentions, et il s'écria : « Je n'ignore pas qu'a- 
près ma mort vous vous écarterez de la route 
que je vous ai tracée; mais voici les choses qui 
arriveront, et qui serviront à jamais désignes 
pour vous, et pour votre postérité. Si vous êtes 
fidèles au serment de n'obéir qu'à la loi , vous 
aurez du succès dans toutes vos entreprises; vous 
obtiendrez l'abondance, la gloire et une nom- 
breuse population. La paix régnera dans votre 
pays, et vous dormirez sans craindre personne. 
Lorsque des ennemis s^élèveront contre vous» 
ils seront battus, ils avanceront par^pn chemin ^ 
et ils fuiront par sept : on {reconnaîtra partout 
que vous êtes une nation forte. 

» Mais si vous ne respecte^! pas l'alliance ju- 
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rée, la malédiction pèsera sur vous; vos ennemis 
vous mettroni en déroute ; c'est vous qui fuirez 
devant eux par sept chemins. La guerre, la dis- 
corde, Taveuglement d'esprit, hâteront votre 
perte* Toute sorte de maux vous atteindront. Les 
cieux qui souriaient à vos travaux, deviendront 
d'airain, et le sol de fer. Du bout de la terre, une 
Dation dont vous n'entendrez pas la langue , fon* 
dra sur vous avec la rapidité de l'aigle ; nation 
fière et insolente, qui ne respectera pas vos vieil» 
lards et n'aura nulle pitié de vos petits enfans. 
Elle dévastera vos campagnes , soumettra toutes 
vos villes aux horreurs d'un siège, et fera tomber 
tous les remparts dans lesquels vous aviez mis 
votre confiance. Vos cités deviendront des dé- 
serts; la terre, si fertile entre vos mains , se plaira 
dans son oisiveté ^ sous la puissance de l'ennemi ; 
vous serez emmenés captifs et dispersés parmi les 
Dations d'une extrémité du monde a Tautre. On 
vous forcera de vous prosterner devant des dieux 
nouveaux , entièrement inconnus à vos pères ^ des 
dieux de bois et de pierre. Vous ne trouverez 
Dulle part de repos ; on vous dépouillera de vos 
biens; on vous enlèvera vos enfans; vous souffri- 
rez chaque jour des injustices nouvelles, sans 
qu'il se lève personne pour vous défendre. Les 
peuples, vous regardant avec étonnement, débi- 
teront sur vous mille fables et vou^ accableront 

31. 
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d^ioTectives. Le matin, tous direz : Verrai-je le 
soir? et le soir: Reverrai -je Taurore? Enfin, 
écrasés par le joog de fer qui pèsera sur votre 
cou 9 le cœur défaillant, les yeux desséchés, la 
main sans force, vous resterez interdits pendant 
des siècles (1) » 

Quel tableau ! quelle poésie ! que de vérité ! 
Et je ne rapporte que les principaux traits du dis- 
cours de Moïse, dénués de la force que leur prête 
la langue originale ; langue sonore qui peint en 
peu de mots. Mais , après avoir effrayé leur ima- 
gination par tant de vicissitudes , il alimente à 
perpétuité dans leurs cœurs, le sentiment le plus 
profond et le plus actif , Tespérance. Plein de la 
pensée qu^il a marché lui-même dans le sentier 
de rintclligence , de la justice, de l'utilité, hors 
duquel le genre humain n*a point a attendre de 
bonheur, il affirme que la loi qu'il a proposée, 
et le peuple qu'il a formé, traverseront les siècles 
et les orages sans y périr. 

« Lorsque tous les maui que j'ai mis sous vos 
yeux vous auront frappés, il arrivera, dans des 
temps très-reculés, que vous reconnaîtrez les 
fautes de vos pères, que vous éprouverez un 
nouvel amour pour la loi; alors fussîez^vous dis- 
persés au bout des cieux, vous serez rassemblés 
de nouveau , vous rentrerez dans la terre-pro- 
mise y les nations se réjouiront avec vous de la 
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H:Iiute de ceux qui s'en étaient empares, et vous 
'▼ivrez heureax dans ce pays d'abondance , de sa- 
gesse et de paix (2). » 

Celte dernière partie de la prédiction de Moïse 
anra-t-elle son accomplissement comme l'autre? 
L'ancienne république des Hébreux sera-t-elle 
îamais rétablie ? Sous le rapport religieux, il ne 
peut exister de doute ; rÉcriture tout entière s'ex- 
prime avec une invincible précision. Sous le rap-*- 
port naturel, l'état de l'Orient est provisoire; de 
grands changemens doivent s'opérer; après avoir 
reçu la civilisation et les arts des rives de 1 Asie, 
rOccident est entraîné par la force même des 
choses à les y reporter : des intérêts nouveaux et 
des idées nouvelles naîtront . Si Moïse mérite de 
passer pour le principal père de la législation 
écrite et de la politique, de même que le person- 
oage réel ou fictif ,dn nom d'Homère, est le père 
de la poésie ; si sa loi renferme les bases éter- 
nelles du droit public, des besoins et des devoirs 
de l'homme; si elle brille du désir d'égalité , de 
liberté, d'indépendance, do paix et d'utilité, 
pourquoi n'arriverait-il pas un jour, lorsque le 
flambeau de la raison aura porté la lumière 
dans tons les esprits , et disposé toutes les âmes 
â des sentimens généreux, lorsque tous les évè- 
nemens seront pesés dans la sagesse des nations, 
et qu'au lieu de viser à une monarchie univer- 
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selle, on ne songera pins qu'à ia grande fédéiu- 
tion des peuples , qui doit sans cesse accroître la 
paix et le bonheur des uns au moyen de la paix 
et du bonheur des autres ; pourquoi , dis-je , 
n'arriverai t-ii pas un jour que cette assemblée 
puissante parlât ainsi : «Enfans d'Israël qae nous 
avons si long-temps opprimés et calomniés , 
nous vous offrons avec joie le coin de terre ha- 
bité par Tos ancêtres? Qu'ils accourent ceux 
d'entre vous , à qui cela serait précieux encore de 
fertiliser le sol, devenu stérile, sous les pas des 
fils du Croissant ! Rebâtissez le temple de Jého- 
vah , le palais de la loi ; que Sion ne porte plus 
le nom de délnissée! Nous irons quelquefois vi- 
siter vos demeures , prendre part à vos réjouis- 
sances; et si jamais, dans notre existence publi- 
que, la souveraineté des lois est en danger, 
nous tournerons les yeux vers Jérusalem, et nous 
nous souviendrons de vos malheurs ! d 

C'est du fond même de ces menaces et de ces 
promesses qu'est résultée L'idée des sauveurs, libé- 
rateurs ou messies, laquelle , n'étant pas consi- 
gnée d'une manière expresse dans les cinq livres 
fondamentaux, ne forme nullement, quoi qu'en 
ait dit Maimonide , un article indispensable de la 
foi des Hébreux. Le but seul indiqué par Moïse> 
savoir la conservation perpétuelle d'Israël, est 
le véritable article de foi; le moyen n'est qu'un 



objet de second ordre '^. Cependant , on juge qne 
les Hébreux furent naturellement cfmduits à. pen- 
ser , que , pour produire ces transitions subites 
du mal au bien, de la servitude à la lil^^rté, do 
rabaissement à Thonneiir , il s'élèverait ckes eui^ 
quelques uns de ces hommes doués , comme Isaïe 
l'explique lui-même, de sagesse, d'intelligence ^ 
de Tesprit de bon conseil, de force, de connais-» 
sance des choses; de ces hommes capables, fi^ 
l'exemple de leur prophète, de renverser les des- 
seins des oppresseurs , d'ébranler les âmes, de 
triompher des circonstances les plus contraires. 
Ainsi, le messie, ou le libérateur, nesortpeks des 
voies de la nature, dans la doctrine hébraïque* 
Que signifie la prédiction de Balaam ? i^ne étoih 
éaianée de Jacob, un rejeton d'Israël, qui fera 
agir le peuple avec vaillance. Après Jo&ué, cha- 
que période d'oppression produisit son libérateur 

* Joseph Albo , ce rahbîn du quinzième siècle , que le» 
Juifs avaient surnommé te philosophe divin , a déjà re- 
proché k Mmmoiiide) comme on Ta vu, d'avoir trop 
étendu kl points fondamentaux, de n*avoir pas aaseï dis^ 
tingné ce qui était bon à admettre , suivant la tradition 
■ou indispensable d'après la loi primitive. Hillel , un des 
présidens du sanhéidrin , j||caii(tla> destruction de Jérusa-* 
lejn» soutint qu'Israél n'avait plus à attendre de Messie; 
«t Albo affirme aussi que cette croy«mce, toute pieuse 
4lu*eUe puisse être , n'est nnUemeat indispensable et ne 
constitue point la foi Mosaïque. 
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OU messie {moohia). Cyros, qaoiqa'idolâtre, est 
appelé dans l'Écritare Sauveur et Christ , par cela 
seol qu'il met un terme à la captivité de Baby- 
lone , et qu'il fournit les moyens de rétablir la ré- 
publique (8).Enfin toutes les fois, depuis la grande 
dispersion, que de prétendus messies ont frappé 
Timagination des Hébreux, c'est en seservantdes 
noms sacrés, loi, liberté! tel fut l'intrépide Bar- 
cokébas, dont j'ai déjà parlé , et qu'on aurait re- 
connu légitimement pour libérateur , s'il eût ac- 
compli son entreprise ; tel, dans le dix-septième 
siècle , l'intrigant et faible Sabatbaï Sévi *. 

tt Qu'on ne pense pas , disaient les docteurs, 
que nous demandions au Messie qu'il fasse des 
choses extraordinaires , qu'il change la nature ou 
ressuscite les morts , comme le Tulgaire est porté 
à le croire : il doit être profond dans la connais- 
sance du droit et de la loi, et avoir le génie mi- 
litaire. Qu'on ne pense pas non plus, que nous 
désirions le temps du Messie , pour dominer sur 
les autres peuples , pour commander aax Gentils; 
si nous l'appelons, c'est afin de voir briser le 

* n était né en Syrie , et il produisît une vire sensation 
chez les Juifs de Constantinople etdetoutrOrient,inénie 
chez les occidentaux. Le sultan le fit jeter en prison et 
lui offrit le turban ou d*étre empalé ; il n*hésif a point , 
mais , malgré son zèle à paraître bon musulman , on hii 
donna bientôt la mort. 
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joQg qui nous accable , et de recouvrer la liberté 
d'être servitears de la loi (4). » 

Enfin, lorsqu'ils ont parlé d'un homme de 
Dieu, d*un serviteur, d'un fils chéri de Dieu, 
expression familière à la langue hébraïque * » les 
prophètes , qu'il faut examiner dans leur eosem-» 
ble, et non dans des phrases détachées, ou dans 
des passages obscurs , ne manquent jamais d'ai^-' 
noncer la restauration d'Israël comme une con-> 
dition inévitable de sa venue , et de donner ces 
caractères essentiels des temps du Messie : Que 
Téquité seule remplirait la terre; que la force 
céderait au droit ; que personne ne causerait le 
moindre tort à son prochain^ que le loup vivrait 
en paix avec l'agneau, le léopard avec le che- 
vreuil; et que les nations réunies dans une sainte 
alliance renonceraient à jamais à verser le sang 
les unes des antres et transformeraient en instru- 
meps utiles le (er de leurs lances et de leurs 
épées!.... 

* Souvent , lorsqu'ils annoncent des temps d'iniquité et 
de malheur, les prophètes représentent Thomme juste «t 
intelligent, Thomme chéri deJéhovah, son serviteur, son 
fihf en butte aux outrages, opposant sa vertu aux vio' 
lences. De là nait une source de figures et d'images , qui , 
dans leur style , n'ont rien que de naturel, et qui rap- 
pellent , sous diverses formes , ce que les Grecs disaient 
d'A.strée, que les hommes forcèrent d'abandonner la 
terre. 
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Mais «vai^t d'arriver à ces temps de bonheor, 
de grandes calamités passeront sur la terre; 
Tagilation régnera de toute part ; il y aura ud 
jour de ^vengeance ; le sang coulera ; Tépée s eni- 
vrera; les humbles seront relevés; les hau- 
tains seront abattus ; les vastes palais devien- 
dront des soli,tudes; les peuples seront froissés; 
les chefs des oppresseurs vaincus trouveront la 
mort; et tout finira par un cri de réjouissance 
des nations (&)• 

Après ses apostrophes imposantes, le législa- 
teur, (|ui est 1 écrivain le plus pur , parmi les Hé- 
breux , comme Tesprit le plus sublime , i*etraça 
dans un Cantique plein d'énergie et facile à se 
graver dans la mémoire, tout ce qiril avait dit 
des temps passés, et des évènemens de l'avenir **• 
, Sa langue , soit qu'on la regarde comme mère, 
fille ou sœur de la chaldéenne, de la phénicienne, 
Tarabe, l-égyptienne, ou de toute autre, pQ«aît 
très-appropriée à ce genre de composition. Elle 

j 
*■ De savans critiques ont peasé que ce chant n^a été 
écrit que yers le temps où les dix tribus furent transpor- 
tées dans la Eerse. Cela ne ferait que confirmer la doc- 
trine mosaïque, et fournir un nouveau sujet d*étonne- 
ment, dans la facilité avec laquelle les grands poètes 
hébreux auraient renoncé en faveur d*aatrui , à la gloire 
que des oeuvres aussi remarquables devaient attacher à 
leur nom. 
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est pauvre de mots ; mais sa panvi^eté a quelque 
chose d'honorable, sous ce rapport, qu'elle dé- 
ploie une grande richesse de moyens pour pein- 
dre les nuances de la pensée; mais elle est mâle^ 
rapide , et comme si elle ne s'adt'e'ssaît qii'â des 
hommes intelligens , elle se plaît â teniV compte 
des connaissances générales. De la une source 
féconde d'erreurs et d'interprétations douteuses , 
surtout depuis qu'on a perdu la clef d'une foule 
d*osages et d'allusions , et qu'on a cherché un 
sens mystérieux dans desii)anièresdés''exprimer| 
qaî, du temps de fauteur, devaient passer pour 
naturelles et ordinaires \ « L'ellipse des choses 



♦ A Texemple de toutes les langues ^ans leur enfance, 
elle a pour caractère de donner aux choses des noms 
fondés sur quelques unes de leurs qualités , et d'établir 
des homonymes , en raison d'un point d'analogie entre 
ces choses. Le mot Adam signifie à la fois homme et 
terre, parce que Fhomme est composé de terre; le mot 
Nàkhal, héritage et torrent, parce qu'au figuré un héri- 
tage passe des pères aux fils , comme un torrent qui coule 
d'un lieu plus haut vers un lieu plus bas. Une autre pro- 
priété plus singulière de la plupart des racines est de réa- 
liser ce dicton la Les extrêmes se touchent»; elles expri- 
ment des choses opposées: ainsi les mêmes racines don- 
nent les mots prière et blasphème , saint et impie. 

Les Hébreux ne comptent dans leurs verbes que deux 
temps principaux, le passé et le futur; ils suppléent au 
présent par la cpmbinaison du pronom et du participe. 
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et les réticences sont très-Fréquentes dans la 
laBgaehébraïc|ae, disent les grammairiens, car 
les Hébreux jugeaient que c'est une beauté et une 
perfection dans le discours de ne pas tout dire, 
mais de donner beaucoup à penser à son lecteur 
et de lui laisser faire des réflexions et tirer les 
conséquences qui se présentent naturellement(6).» 
On ne sait pas d'une manière précise s'ils 
avaient un rhythme régulier, mais on reconnaît 
un langage cadencé, très-distinct du langage 
ordinaire : tel est celui des Cantiques de Moïse* 
Une extrême latitude était laissée à leurs poètes , 
qui participaient au caractère du musicien. L'in- 



Le mot subjonctif n'existe pas. Tous les temps , tous les 
modes peuvent se remplacer les uns les autres. Le verbe 
peut servir comme substantif ou comme adverbe. 

Ils ont une première conjugaison active et passive, 
une seconde conjugaison active et passive, pour indiquer 
la fréquence de l'action ; une troisième , active et passive, 
pour indiquer le commandement ou la prière dansFexé- 
cution de Faction : enfin une conjugaison moyenne ou 
réfléchie. Les pronoms possessifs et démonstratifs, les 
prépositions , les conjonctions, s'unissent aux substantifs 
et aux verbes , soit au commencement du mot, soit à la 
fin, et font corps avec eux, dé sorte que Tétude de cette 
langue exige une analyse grammaticale très-délicate dans 
laquelle plusieurs savans rabbins se sont distingués, entre 
autres les Kimski dans le treizième siècle , Aben-Ezra et 
Jarci. 
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flexion de voix imposée anx diverses syllabes, 
autant que leur quantité; Tart avec lequel ils 
ménageaient le repos ou hâtaient la diction , et 
snrtout le choix et la pompe des images donnaient 
le cachet à leurs œuvres. On voit même que dans 
la prose , ils sacrifient à l'harmonie des mots ; 
attendu qu'on grand nombre de transmutations 
et d'exceptions aux règles grammaticales ont 
pour but unique d'ajouter à la phrase plus de 
force ou plus de douceur. 

Dans les évènemens journaliers , dans les des* 
criptions de lieux, qu'il anime quelquefois par 
d'heureux traits , dans l'énoncé des préceptes et 
des lois , on a reproché à l'auteur du Pentateuque 
beaucoup de sécheresse , et ses répétitions fré- 
quentes , nécessitées par l'état des esprits et par 
l'ordre de la rédaction , ne répondent pas à no- 
tre goût. Mais quelle précision dans ces lois mê- 
mes ! quel charme et quelle vérité classique dans 
plusieurs récits ! quelle richesse de pensées et 
d'images dans le tableau de la Création et du 
premier développement de l'homme; dans le 
Cantique sur le passage de la mer Rouge; dans la 
proclamation du Décalogue , et dans toutes ces 
grandes circonstances où le législateur apparaît 
aux Hébreux menaçans, comme le dieu de la Fa- 
ble, qui, d'un seul mot, apaise les flots en fu- 
reur ; où il leur propose de choisir entre la loi et 
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l'anarchie , la liberté et la senritode, l'abon- 
dance et la misère, une longue ^ie et la mort! 

Les plus graves altérations du langage lui vin* 
rent 4e Babylooe. Après la captivité,. le Gbal- 
déen L'emporta même .sur THébreu dans Tosage 
ordinaire, Éiécbiei , et surtout Daniel, nous mon- 
trent Le genre particulier de figures mystiques, 
dont il se chftrgea* L'Apocalypse en fut plus tard 
te dernier terme. 

« Cieux , prêtez Toreille , s'écria Moïse à tout 
• le peuple groupé autour de lui dans les plaines 
n de Moab; Terre, sois attentive! Ma doctrine 
» se répandra comme une pluie bienfaisante; ma 
» pa^role pénétrera les cœurs comme la fine pluie 
» pénètre l'herbe tendre, comme la grosse pluie, 
» la plante avancée. 

» J'invoquerai le nom de Jébovah , de l!Étre 
» m^nifique , dont toutes les œuvres sont par- 
» faites,. dont toutes les voies, sont le jugement ; 
» car notre Dieu, le fort, est vÉarrÉ, cars iri- 
» aviTÉ ; il e$t jmste et droit. 

». Cependant une génération , revécbe et dé- 
» viéet, a voulu lui porter atteinte ; ce mal re* 
n tombera sur eUe-méme» Voila donc comme tu 
» le récompenses, ô peuple dépourvu de sens! 
» N'^8t<il pas ton père? il l'a conquis, il t'a fait, 
» U t'a constitué. Rappelle-toi les temps passés, 
» réfléchis sur les années de chaque âge : inter- 
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» 7*9ge ton pèi'-e, il te l'apprendra ; .tes aacieps, 
» iU te le, .diront : quand le souverain donna leur 
» héritage aux nations , quand il divisa les fils 
» d'Adam , il po$a les limites des peuples de la 
« Terre-promise^ en raison du nombre des en- 
» fans dlsraêl i il prit pour lui ce peuple , et Ja- 
» çob pour son héritage. 

» Il la trouvé dans un pays désert, afireux, 
» plein de dcsalation : il Ta dirigé , Ta instruit » 
» Ta conservé comme la prunelle de son œil. Tel 
» que Taigle qui, excitant ses petits, voltige dou- 
» cernent autour d'eux, les reçpit sur ses ailes 
n étendues, et, les soutient dans les airs , tel il 
» Ta conduit, sans l'assistance des dieux étran« 
» ,gers,j.il l'a fait passer en cavalier sur les mon- 
» tagnes de la Terre-promise ; i} a tiré pour lui 
» du miel de la pierre , et de l'huile des plus durs 
9 . rochers... t -y il l'a nourri dçs fruits des champs, 
M du l^cui 1 e des vaches , du lait des bre'bis , de 
)• la chair des moutons de Basan , de la fleur 
» du froment , et^ i) lui a fait b9ire le sang de la 
» grappe, 

» Mais ce. peuple s'est. a peine vu engraissé 
» qu'il est devenu récalcitrant , à peine rassaçsié , 
» qu'il & méprisé, le rocher de son i^alut; ils pi;it 
» éveillé sa jalousie par des dieux étrangers , par 
)) des aboipiuatiqns , par des sacrifices aux ido- 
» les,, à dçs diç^ux nouveaux, venus depuis, peq, 

32. 
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9 lesquels n'ayaient jamais obtenu le respect de 
» leurs pères* Jéhoyah les a regardés avec indi- 
» gnation ; il a été irrité contre ses fils et contre 
» ses filles. Je leur cacherai ma face, et nous 
» verrons quel sera leur sort : t'est une généra- 
it tion adonnée à la perversité ; ce sont des en- 
» fans sur lesquels on ne peut mettre sa confiance. 
» Ils m'ont provoqué à la jalousie, en ne me re- 
» connaissant plus pour leurDieu , ils ont allumé 
» mon indignation par leurs vanités ; moi je pro- 
n roquerai leur jalousie en ne les reconnaissant 
» plus ponr mon peuple ; et j'allumerai leur in- 
» dignation, en leur préférant quelque nation 
» insensée : car le feu de ma colère , dès qu'il 
)» éclate^ pénètre dans les lieux les plus bas , dé- 
» vore la terre et ses fruits, et embrase jus- 
» qu'aux fondemens des montagnes. 

1» J'accumulerai sur eux toute sorte de maux ; 
» j'épuiserai toutes mes flèches : ils supporteront 
» la famine, des plaies ardentes, une mortalité 
» cruelle , la dent des bétes sauvages , le venin 
» des serpens. Hors des murs, les jeunes gens et 
» l'homme fait seront frappés par l'épée ; dans 
» les murs, la frayeur chassera de leurs demeu- 
» res, les adolescens, les femmes, les vieillards , 
» et causera leur mort. 

» Enfin , j'aurais dit, je les disperserais dans 
» tous les coins de la terre, j'abolirais même leur 
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i> mémoire parmi les hommes, si je n^avais à 
» craindre l'insolence de l'ennemi qui pomTait 
» s'écrier : C'est de moi et non de leur Dieu, que 
» vient tout cela ! 

1» Ah ! pourquoi ont-ils manqué de bons con- 
» seils et d'intelligence? pourquoi n'ont-ils pas 
» été sages et sensés? pourquoi n'ont-ils pas 
1» songé à l'avenir? un seul homme poursuivrait-il 
1» mille d'entr'eux, et deux hommes, dix mille , 
» si ce n'est que leur rocher , leur Dieu conser- 
n vatenr les a livrés à l'ennemi ? Car quel est le 
M rocher qui peut se comparer au nôtre? que 
v> nos adversaires eux-mêmes en soient juges. 
» Mais ils sont devenus (iomrae des vignes de 
n Sodome, ou du terroir de Gomorrhe , dont les 
» grappes sont du fiel, dont les raisins sont 
n amers , dont le jus est comme le poison des 
>» plus cruels serpens. Je garde tout cela par de- 
j> vers moi , a dit TÊternel , c'est consigné dans 
M mes archives. La vengeance m'appartient, et 
» j'en ferai la rétribution , au temps où ils vacil- 
» leront sur leurs pieds : le jour de la calamité ap- 
» proche ; leur destinée se hâte ! 

» Cependant Jéhovah jugera avec moins de 
» sévérité son peuple, et il aura quelque regret, 
» en faveur de ses servitenl's , iorsque toute leur 
»' fbrce se sera évanouie, et qu'il ne restera 
» d'eux plus rien d'intact. Il leur dira : Où sont 
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» VOS dieux ? le rocher à l'abri ducjuel vous vous 
» êtes retirés , les dieux c^ui loaugeaient la graisse 
» de vos sacrifices et buvaient le vin .de vos li- 
» bâtions ? Qu'ils se lèvent pour vous secourir et 
» pour vous servir d'asile! Vous le voyez donc 
» maintenant, qu'il n'existe que moi ; et qu'il n'y 
» a point de dieu avec moi * , je fais mourir et je 
» fais vivre , je blesse et je guéris , et personne ne 
» peut se soustraire à mon pouvoir, je lève ^a 
» main au ciel, et j'aflirme qu'à moi seul la vie 
» éternelle appartient**. 

D Si j'aiguise mon épée flamboyante et que 
» mon bras saisisse le jugement, la vengeance 
» qu'ils exercent envers mon pewple retombera 
» sur mes adversaires, et je rendrai la pareille 
» à nos ennemis. J'enivrerai mes flèches de sang; 
» l'épée dévorera la chfiir , à commencer par les 
» chefs des oppresseurs. 

» Réjouissez-vous, ô Nations, avec Israël, 
» car le sang des serviteurs de Jéhovab sera 

* Oa compreDd pa|r là comment les Hébreux, ont pu se 
refuser à admettre que quelqu'un fût assis, en qualité de 
Dieu , à la droite de Dieu. Cest , k leur avis , une oppo- 
sition manifeste à ces mots :« Il n^existe que moi, moi 
eeul } et il n'y a point d'autre Dieu av^c- moi. 

** Tonte la doctrine 4e Mpj'se est là.'« Une^enle exisr 
teocc générale, absolue, éljerj^ell^ )£jun nqmb^'e jfifini 
.d'existences particulières , jelativ^s et ^tassagèrcs. 
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▼eDgé; la furie des oppresseurs retournera 
contre eux-mêmes , et Texpiatiron de la Terre* 
promise et du peuple sera accomplie ! » 



* 
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CONCLUSION. 



Les îonrt Tiendront où il sera fniU 
ame aUlanoe nouTelle; toatos Im na- 
tions viyront dans rabondance et dans 
la paix ; les uns n'auront plus 1>esoia 
d*e&Migtter les antres ;* chacun con- 
oaltra le Dieu F'irité tant iniquité, 
et portera la loi au fond du cosur. 

ISAIE , IV; JtBtMlE , XXU , 3 1-34. 



Pràs de qu«rapie «us «r'étaieDt .écoulés depuis 
l'entrée des Hébreux, davs les irallées solitaires 
de VArabie ; le législateur' ayail accompli ses trar 
vaux, etTheure était,vei^ue»où.il devait exécuter 
sur lui-même iAWi^ét.cj^QiDQiis lui avons entendu 
prononcer cp,9tjrç .rMQÎfiiioe génération , dont il 



n'espérait plus rien de favorable poor l'indépen* 
dance et la légalité. « Jéhovah , dit-il aux jeunes 
Hébreux, étant irrité contre moi à cause des 
murmures de vos pèreiSj a décferé que je serais 
privé comme eux de passer le Jourdain. Je n'en- 
trerai donc pas dans le bon pays qui vous est des- 
tiné; mes* yeux se contenteront deTadmirerdu 
haut de la montagne; je dois finir mes jours en 
ces déserts (1). » 

Mais il ne renonça pas seulement à jouir du 
résultat de ses efforts. Pour leur épargner la 
douleur de voir insensible et décoloré son corps 
doué de tant d'énergie^ pour prévenir les effets 
de cette douleur profonde chez des hommes en- 
clins an culte idolâtre, et dont l'admiration , si 
grande pendant sa vie^ doit augmenter quand il 
ne sera plus ; pour les laisser enfin dans une in- 
certitude qui leur représentât toujours le génie 
dlraël veillant sur leurs destinées , il donna sa 
bénédiction solennelle à toutes les tribus , il leur 
fit de touchans adieux, et , après avoir embrassé 
ses fils pour la dernière fois , il franchit la mon- 
tagne' de Kébo', tettsleWr appt^ndf^e en quel lieu 
•es ossemens seraietitééposé^. iLe^ enlkns d'Is- 
ratfl poi'tèrentdeuif vp«i>daé#tfk»«nié>faurs , comme 
s^tl avait expiré en '\eappté^énéè. » < ' 

La tradition publia qifil; né »>jiii&^às éloigné 
des* cobtrées ^e Maab ; miA^^tï 19é j^«k»vlttt')amais 
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à dâoQUvrîr ^ sépulture» SepI ceQl;s ans «près y 
Lyeurgue, ayant fait jurer aux Sp^i^tiates deoe 
rien changer à leurs lois, jusqu'à san .ife.tpiir , se. 
sépara d'eux » comme Moïse ^ et uç iies revit pbis. 
Ainai ce4 homn^e, dont }Vme allia; tout ce 
qu'oa peut imaginer, de plu^ l^fxdre fil de plus 
terrible ; dop^ rinfleixible fermeté ne se démentit 
jafoats; q\ii fut à la fois chef d'armée, législa-. 
teur, moraliste,, historien et poète,. t/çro^ina sa 
carrière politique > encore pl^hk de santé, mal- 
gré sa irieillesse ** Pe tous les Sfage^ .qui s'étaient 
déjà occupés d^s lois^ et de tous ceux qui ont 
fleuri. depuis , nul. n'a si bien compins que Tordre, 
social, ayait, pour .principe Tordra du Moqde, et 
poliflri>itt.riAe<ïompliis&expent libre ç)iss be&oips pa- 
iurels dâ.l'Jpiomwei son indépenda^e et son xe^ 

JfMK. / . l ,. ^^ ■ 

Mais, dans le siècle barbare où il vé^^t, et, 
dans les/ten^p^iqui suivirent y la tna^^ser^'UQQin^s 
à laquelle U avait doni^é des lois fut'-eUio çn^pabl^ . 
der «*'élie^êr ala hauteur do son géjii!^?.^^UpmQnt : 
aiiast lès Hébreux ne cessèrent d'étrfi agités. T^n^. 
dis que la paissavce de leur constitution les re^ 
tenait dans le. sentier de Moïse, Tignorani^e» la 

* Or Moïse était alors à^ de cent vUt^tatts, dÎMntl«8 
derniers chapitres du Deutéronome ; sa tye n!ètait point ' 
affiiil>lie« sa vigueur js'éUijt paint passée. 

Toa. III. 33 
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superstition, des întâréts passagers et l'action 
inéTÎtablc des Bâtions étrttigèi*€slesen écartaient 
avec violence* 

Sons les joges, |*ai dit les causes qui les em- 
péchèrent d*agir avec Tensemble ordonné ; ils 
adoptèrent les coûtâmes contre lesquelles le lé- 
gislateur s'était élevé sans relâche, et lapeine de 
celte faute les atteignit. Sous les rois , c'est anx 
modifications apportées dans le gouvememeot 
primitif, et a Toubli de la partie solide de la loi 
pour les formes extérieures et pour de vains té- 
moignages d'un faux zèle, qu'ils durent leur 
ruine. Mais le lien créé par Moïse était indisso- 
luble. La captivité d^ Babylonefinil ; !la républi- 
que se releva, faible à la vérité et< chancelante, 
jusqu'au moment où la famille héroïque des prin- 
ces asmonéens, ou Machabées, la replaça au 
rang des nations. 

Mais cet heureux état de choses nCponvait être 
que précaire; et ici leur position géographique 
et la nature de^ circonstances y contribuèrent 
bien plus -encore que les fautes des Hébreax. 
Gomment n'auraient-ils pas été foulée dans les ré- 
volutions si fréquentes dans l'Orient fut le théâ- 
tre , dans le choc prolongé des armées des sac- 
cesseurs d'Alexandre 7 Gomment Kome , soumet- 
tant la Perse, la Syrie, l'Egypte , et étouffant en 
tout lieu le sentiment de ta liberté , dont elle 
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n^éiait pltt9 dîgne, aurait-^lle laissé debout un 
petit peuple qui dédaigoait les Césars , et qui 
prétendait ne releTcr que de sa loi et de son 
Dîèu ? 

Jérusalem s*écroula donc , mais avec gloire y et 
tandis que^ki plupart des autres peuples plièrent 
sans résistance devant le vainqueur, les Hébreux 
conservèrent sons les chaînes dont on leschargea 
et sur les marchés ou on' osa les vendre , Tespoir 
de la liberté. Deux révoltes piSesque générales i 
du temps de Trajan et d'Adrien , inutiles et san-* 
glantes protestatioiM! contre les^ dëstructetirs de 
leur patrie , montrèrent qu'ils pensaient avoir le 
droit de reconquérh* par la force, ce que la force 
leur avait enlevé. 

Là se termine , après seize s-iècles, leur exis- 
tence politique. Une autre carrière . longue et 
toute pleine d'amertume, où des victoires de ifoeU 
ques jours ne les dédommageront jamais de siè-i 
clés de revers, va s'ouvrir devant eux. 

Une institution , appelée à se faire une vaste 
place sur le globe , avait pris naissance dans leur 
sein ; d'une part, elle agrandissait la doctrine de 
Moïse, de l'antre , elle la détournait de sa ligne 
positive; d'une part , elle facilitait la marche né- 
cessaire de l'espèce humaine, de l'auU'e elle se- 
mait des entraves, qui devaient associer beau- 
coup de mal à beaucoup de bien. A l'inin^itié na* 
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-veut IQ6 passer cette expi^esston , c'est-à-dire par 
le gouTernement de la loi ; laquelle loi était tont 
entière dans l'intérêt positif du peuple ; laquelle 
consacrait à chaque mot le droit de ce peuple, 
qui Tavait lui-même librement sanctionnée; la- 
quelle confiait enfin la charge de la développer 
aui hommes du peuple revêtus de ces trois con- 
ditions : les phs savons , ^leê plusprudenê^ et les 
plus riches en bonne renommée. 

L'institution nouvelle, sans oser abandonner 
le prophète , qui faisait sa véritable force , re- 
constitua les sociétés théocratiques du Nil et du 
Gange, avec les modifications imposées par le 
temps; elle fit voir une effrayante disparate entre 
ses théories et sa pratique ; et pour n'être pas in- 
commodée des cris de Tancien législateur, elle 
ferma la bouche , d'une manière terrible, à ses 
plus légitimes organes. 

Que lui importait que ce peuple eut été pen- 
dant vingt siècles Tobjet avoué des affections de 
son propre Dieu! Que lui importait l'eiTstence 
qu'elle avait puisée dans son sein , et qui lui com- 
mandait à perpétuité le genre de respect qu'on 
doit à une mère, lors même qu'elle serait coupa- 
ble! il fallait, sinon détruire *, c'était au-dessus 
de son pouvoir , du moins écraser une opposition 
partout présente , qui, à chaque instant, la loi et 
les prophètes'^à la main , -était à même d'eb signa- 
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1er le retiB naiorel, et de dévoiler l*abus qu'on ne 
cn^aigoait pas d'en taire ! 

Qui redirait tout ce que les Jaifs eurent à souf- 
frir ? QueHe ame assez courageuse consentirait à 
retracer en détail quinze siècles de persécutions? 
Sans doute la nature même des choses en occa- 
sionna une partie, mais le fanatisme excité chez 
les peuples y joua le principal rôle. Ils se précipi- 
tèrent avec fureur sur les hommes désarmés qu'ils 
accusaient d'avoir tué leur Dieu ; comme si cette 
mort que leur Dieu n'avait pas voulu éditer y et 
qui, dans leur doeèrine, était indispensable à 
leur salut, pouvait être imputée à crime à ceux 
qtii n'en forent que les instrumens fragiles ! Le 
sang coula ; les bûchers s'allumèrent ; une hi- 
deuse servitude , l'outrage , la dégradation , tous 
les maux prédits par Moïse, et beaucoup plus 
encore , tombèrent sur ce peuple infortuné. Cer- 
tes, quelle étrange preuve on lui donnait qu'ils 
étaient arrivés les t«mps . du Messie , ces temps 
de bonheur et de paix, où la violence serait ex- 
pulsée de la terre; où tous les hommes se repose- 
raient, sans craindre personne, sous leur vigne 
et sous leurfiguîer; et marcheraient, chacun sous 
la bannière de leur Dieu,, comme Israél, au nom 
du Jéhovah ! 

Mais tant d'injustice ne fit que les confirmer 
dans l'c^inion que leurs adversaires n'étaient 
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pas les Trais serviteurs de la. Sugesse : ea même 
temps, les observanoesque leurs docteurs avoie&t 
multipliées, pour graver daos fenrs âmes, dès 
leur enfance, des impressions profondes; la con- 
viction qu*il existait siir tous les points du globe 
une multitude de leurs frères qui répotidaient 
à leurs yœux ; l'honneur rendu par leurs ftdyer- 
saires eux«mémes à la mémoire de leurs ancê- 
tres ; la prédiction écrite de tous les manx qui les 
accablaient ; Vespoir d'une félicité future , au-des- 
sus de toutes les disgrâces présentes; enfin l'as- 
pect des désordres déplorables bt des décbîjemens 
perpétuels auxquels étaient livrées les nations ré- 
pandues autour d'eux , soutinrent leur existence ^ 
^t les ont fait arriver jusqu'à Tère nouvelle. 

Alors de grandespensées d'équité ^d'humaoité, 
de droits et de devoirs communs , se soHit empa- 
rées de tous les esprits; alors la volonté de (oui 
examiner a fond, et demeUre chaque chosery cho* 
que homme, chaque renommée à sa place , est 
devenue universelle : et de même que la loi chré- 
tienne, primitivement destinée à exciter les plus 
tendres sentîraens, avait annoncé qu'elle venait 
non pour détruire, mais pour accomplir la loi 
hébraïque, qui lui semblait trop occupée des be- 
soins extérieurs, et trop circonscrite danâ ses 
formes; de même la philosophie s'est 4lervée, 
comme une troisième lai , non pourdétr^ire, mais 
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pour accomplir l'œuvre des temps anciens, en 
donnant à la raison tous les développemens dont 
elle est susceptible ; en confondant tous les hom- 
mes dans sa sollicitude; en travaillant à l'alliance 
générale des peuples; en déployant enfin tous ses 
efforts , pour assurer à Tespèce humaine sa plus 
haute dignité , et pour l'entourer des plus douces 
jouissances. 



FIN. 



* 
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